SÉANCE DU LUNDI 47 AVRIL 1905, 


PRÉSIDENCE DE M. TROOST. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie que, en raison des fêtes de 
Pâques, la séance du lundi 24 avril sera remise au mardi 25. 


| NAVIGATION, — Deuxième Note sur le principe des navires à flottaison 
: cellulaire; par M. Pr. 


En 1884, j'ai eu l'honneur de présenter à à l’Académie, sous les auspices 
Pde Dupuy de Lome, une Note, insérée aux Comptes rendus du 13 mars, où se 
trouve décrit un système de protection dont l’ emploi s’est étendu peu à peu 
à toutes les classes de bâtiments de guerre, cuirassés de ligne ou croiseurs, 
et qui est universellement adopté depuis 4 ou 5 ans. 
A la Note du 13 mars a été joint, comme l'indique cette Note, un extrait 
de mes premiers projets de navires à flottaison cellulaire, dont le plus 
ancien remonte au commencement de 1870, avec les calculs relatifs à l’effet 
_ probable des projectiles sur l'immersion, l'assiette, {a stabilité d’un navire 
| disposé suivant ce système. Ces calculs, surtout ceux relatifs à la stabilité, 
ont reçu, depuis 21 ans, des développements importants. 
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transformation. C’est souvent en dehors de la discussion technique que se 
trouverait l’origine des hésitations qui ont conduit, soit à des mesures tran- 
sactionnelles insuffisantes, soit même à des retours en arrière que Dupuy 


de Lome n’eût point soufferts en son temps. Je n’ai du reste à mentionner. 


ces Lergiversations que pour en signaler la disparition finale en France à 
partir de 1898. 

Deux motifs distincts ont eu raison des résistances qui s’opposaient à 
l'adoption, sur les cuirassés, des dispositions déjà préconisées pour eux, il 
y a 35 ans. 

Le premier de ces motifs a été l’impossibilité constatée de rendre impé- 
nétrable, soit une ceinture de cuirasse, soit un pont blindé. La recherche 
de l’invulnérabilité des parties vitales conduisait, dès lors, à placer le pont 
et la cuirasse de manière à superposer leurs effets au lieu de les juxtaposer. 
Le pont a pris ainsi la position qui convient aux navires à flottaison cellu- 
laire; la ceinture est dévenuëe une proléction extérieure de Ju tranche pro- 
tectrice, limitant le nombre des avaries dont aucune n’est mortelle, mais 
qui deviennent dangereuses par leur multiplication. Cette évolution logique 
a été accomplie d’abord en Italie sur les cuirassés de la classe Sardegna; on 
en trouve un exemple, contemporain du Sardegna, sur le petit croiseur 
japonais Chiyoda, mis en chantier en 1888. 

Le second motif a été l'insuffisance reconnue dés dimensions de l’ancien 
caisson blindé pour garantir la stabilité du navire contre les avariés cou- 
rantés de combat. La nécessité de développer la surface cuirassée à la flot- 
taison, soit dans le sens de la longueur, sur les navires anglais, soit dans 
celui de la hauteur sur les nôtres, à conduit à réduire l’épaisseur des 
plaques. L'obligation est ainsi devenue plus absolue, de superposer la pro- 
tection du pont à celle de la ceinture, pour les parties vitales du navire. 
Dans mes premiers projets, la hauteur de la tranche cellulaire a toujours 
êté suffisante pour assurer la stabilité, mais j'étais guidé, à cette époque, 
par le sentiment des dangers possibles, bien plus que par le calcul. L'étude 
exacte de l’effet des projectiles pour détruire graduellement la stabilité a 
été faite à partir de 1890-1891 seulement; la méthode employée est décrite 
dans une Note de M. Leflaive, insérée aux Comptes rendus du 23 mars 18906. 

La question de la hauteur du caisson, au point de vue stabilité, se prête 
à deux solutiôns. 

La portion cuirasséé du navire au-dessus de l’eau, qui doit assurer la 
stabilité quand la superstructure én télerie à été criblée de projectiles, agit 
sur la stabilité par ses deux dimensions transversales, par sa largeur et par 
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sa hauteur (!}, Or, à égalité d’effet sur la stabilité, l'accroissement de hau- 
teur et l'accroissement de largeur du caisson agissent très inégalement sur 
le poids de cuirasse. En doublant, par exemple, la hauteur de la ceinture, 
très insuffisante sur certains navires, on double le poids, déjà énorme, de 
cette ceinture, Pour donner la même augmentation à la stabilité du caisson 
blindé, il suffit d'accroître sa largeur du dixième environ, ce qui n’exige 
qu’une addition de poids insignifiante, Ainsi, toutes choses égales d’ailleurs, 
le déplacement du navire varie, selon que la stabilité prolégée et cuirassée 
est demandée, sait à la largeur du caisson, soit à sa hauteur. 

La première solution, qui est celle des monitors, a été appliquée sur le 
Henri-IV, où l’on rencontre la combinaison du monitor et du navire à su- 
perstructures armées et habitables, propre à la longue navigation et au 
combat en haute mer, Les similaires du Henri-IV, sile modèle se répand, 
pourront s'appeler cuirassés-monitors. 

La seconde solution est adoptée en Angleterre depuis onze ans. Elle est 
appliquée en France sur les cuirassés du type Patrie, mis en chantier en 
1900, dont l’étude remonte à 1891. Elle est du resle suivie maintenant par- 
tout. Elle comporte les formes usuelles de tous les navires, celles même 
des paquebots, ou mieux celles des croiseurs. Par suite, les cuirassés pré- 
seniant cette disposition peuvent assez justement recevoir le nom de cut- 
rassés-Croiseurs. 

Pour préciser le sens et la portée des mots qui précèdent, il est bon de 
noter que celui de currassé-croiseur est pris, par opposition, à celui de 
cutrassé-monitor. Quant aux noms des croisenrs cuirassés et des cuirassés- 
craiseurs, ils se trouvent accidentellement, par leur quasi-similitude, 
exprimer les grandes ressemblances existant, en fait, entre les deux sortes 
de navires qu'ils désignent, 

J'ai préparé jadis deux projets de monitors à flottaison cellulaire, le 
16 juin 1870 et le 5 juin 1878, 20 ans, puis 12 ans avant l’étude des cui- 
rassés type Patrie, Cette antériorité ne provient pas d’une préférence 
arrêtée pour l’un des deux modèles actuels; elle a eu sa source dans la 
conviction que la limite de déplacement fixée par les programmes de 1870 
et 1878 ne permettait pas de construire des cuirassés-croiseurs, sans le 
sacrifice complet des conditions de stabilité indispensables. 

- Le parallèle entre les deux systèmes de cuirassés met en lumière trop 


- (4) La ceinture cuirassée a toujours régné, en France, sur toute la longueur du na- 
vire. 
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d'avantages ou de défectuosités propres à chacun d'eux, pour qu'il soit 
permis de se prononcer sans une expérience approfondie. Le cuirassé- 
monitor, à égal déplacement et à mêmes qualités de vitesse et distance 
franchissable, aura une cuirasse plus épaisse ou une artillerie plus formi- 
dable; de plus, il se prête mieux à la protection contre la torpille White- 
head. Le cuirassé-croiseur présente des dispositions générales plus 
conformes aux habitudes maritimes et offre plus de commodités de loge- 
ments: il court moins de dangers du côté des coups de pont; enfin, il se 
prête à toutes les combinaisons intermédiaires conduisant au croiseur- 
cuirassé, tandis que son rival est essentiellement distinct du croiseur. La 
raison décisive, qui pourrait fixer le choix entre les modèles Henri-IV et 
Patrie, pour les cuirassés à grand déplacement de l'avenir, serait une diffé- 
rence accentuée dans la manière de se comporter sur la houle du large. 
Les premiers essais, en concordance avec les calculs théoriques, indiquent 
que le Henri-IV pourrait faire feu de toute son artillerie par des temps qui 
interdisent aux cuirassés-croiseurs l’usage des pièces de gros et de moyen 
calibre. Une campagne à la mer, dans des conditions comparatives, serait 
nécessaire pour permettre de voir, de ce fait, dans le cuirassé-monitor, le 
véritable navire de combat de haute mer. 

Il reste un mot à dire de l’application de la ceinture cuirassée à la tranche 
cellulaire des croiseurs. 

Les premiers croiseurs cuirassés ont été dotés d’une vitesse peu supé- 
rieure à celle des cuirassés-croiseurs actuels. Le Dupuy-de-Lome et ses 
dérivés ont ainsi un rang intermédiaire entre les navires de course et ceux 
de combat. Le Jeanne-d’ Arc représente la première tentative pour combiner 
les qualités nécessaires à tous les croiseurs, avec le cuirassement assurant la 
supériorité militaire sur les croiseurs sans cuirasse; son modèle s’est vite 
répandu et, après quelques retours malheureux en arrière, il s'est déve- 
loppé jusqu’à atteindre, chez nous comme ailleurs, 14000 de déplacement. 
Les croiseurs cuirassés, qui n’auraient pas besoin, à mon avis du moins, 
d’être très nombreux, ne peuvent pas se dispenser d’être très gros. L'effet 
de la combinaison d’une belle vitesse alliée à une grande puissänce militaire 
se fait également sentir, d’ailleurs, sur le développement des cuirassés- 
croiseurs. Le navire le plus récent de cette classe, mis en chantier à 
Yokoska, sur le modèle agrandi des derniers cuirassés anglais, dépla- 
cera 19000"; il ne va guère coûter moins de 5o millions au budget du Japon. 

Je joins à la présente Note un exemplaire de deux Mémoires formant 
aujourd'hui la suite de l'extrait de mes premiers projets annexé à la Note 
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du 13 mars 1884. Les trois documents réunis donnent l’exposé assez com- 
plet de l’étude que j'ai commencée à la fin de 1869 et que je viens seule- 
ment d’achever, au sujet de la protection du navire de combat. 

Le premier de ces Mémoires, qui remonte au 25 juin 1900, a été écrit 
pour les constructeurs. Il indique surtout les précautions à prendre dans 
la construction des cofferdams, dans l’emménagement de la tranche cellu- 
laire, et dans tout ce qui concerne la protection des écoutilles du pont 
blindé. 

Le second Mémoire, le plus important des deux, qui porte la date du 
25 février 1904, est particulièrement destiné aux commandants des navires 
à flottaison cellulaire. Il contient l'exposé des mesures à prendre, pour 
tirer tout le parti possible des moyens de défense actuels, qui ne sont pas 
encore connus universellement, bien qu'ils n’aient pas varié depuis la pre- 
mière application faite sur le Sfax. Ce Mémoire renferme aussi l'exposé 
des résultats connus sur l’effet des avaries de combat au point de vue de 
la stabilité, résultats qui constituent la principale addition faite, depuis la 
Note du 13 mars 1884, à l’étude du principe des navires à flottaison cellu- 
laire. 

Le Mémoire du 25 février 1904 présente une lacune assez importante, 
relative à l'évaluation du moment d’inclinaison, auquel le navire est sou- 
mis pendant le combat et auquel le moment de stabilité après avaries doit 
faire équilibre. La solution du dernier des problèmes que j'ai eu à me 
poser, relativement aux propriétés défensives du navire à flottaison cellu- 
laire, est donnée dans le Mémoire que j'ai eu l’honneur de présenter à 
l’Académie le 6 février 1905. 


PATHOLOGIE. — Traitement nuxte par l'acide arsénieux et le trypanroth 
des infections dues au Trypanosoma gambiense. Note de M. A. Laveran. 


Dans des Notes antérieures j'ai montré qu’on obtenait de bons résultats, 
dans le traitement des trypanosomiases et en particulier des infections pro- 
duites par Trypanosoma gambiense, chez le rat et chez le chien, en asso- 
ciant l’acide arsénieux au trypanroth et en faisant des traitements successifs 

_à l’aide de ces médicaments (!). l 
J'ai poursuivi ces recherches et je les ai étendues aux singes, les résultats 


: (1) A. Laveran, Comptes rendus, séances des 4 juillet 1904 et 30 janvier 1905. 
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que j'ai obtenus chez ces animaux confirment ceux que j'ai déjà fait con- 
naître pour d’autres espèces animales. 

L'expérience dont je désire rendre compte aujourd’hui a porté sur deux 
Macacus sinieus infectés avec du virus provenant d'un nègre de l'Ouganda 
atteint de maladie du sommeil, virus qui m’a été fourni très aimablement 
par M. le D' D. Bruce. 

Ce virus est très actif pour les macaques. Deux M. rhesus inoculés à 
l’Institut Pasteur avec ce virus de l’'Ouganda sont morts en 33 et 63 jours(‘). 

L’acide arsénieux a été donné à la dose de 1°, le trypanroth à la dose 
de 2% environ par kilogramme d’animal. 

J'ai employé, en injections hypodermiques, la solution arsénicale dont 
la formule suit : 


Acide AxSÉéNnIENSR A RC EEE AR LT ANNE 0,0 
Bicarbonate de soude. ....... ds D DRE 0,90 
Pau dise ea er el de 250,00 


ce qui donne une solution d’acide arsénieux à 2 pour 1000. 

Ces injections n’ont provoqué aucun accident chez les singes. 

Le trypanroth a été administré aussi en injections hypodermiques, je me 
suis servi d'une solution à 2 pour 100. 

Sous l'influence des injections répétées de trypanroth, la peau des 
singes prend une coloration d’un rose vif qui donne à ces animaux un aspect 
singulier ; cette coloration est surtout apparente à la face. Les urines sont 
fortement colorées en rose; il m'a été impossible de recueillir les urines 
pour rechercher si elles étaient devenues albumineuses à un moment donné. 

Deux mois après la cessation du traitement, la coloration rose de la 
peau commence à s’effacer, mais elle est encore très apparente. 1 

L'un des singes (n° II) a présenté, au cours de son traitement, un 
larmoiement très marqué qui s'explique probablement par la présence de 
trypanroth dans la sécrétion des glandes lacrymales, 

Le singe n° I a été soumis à quatre traitements successifs, à 8 ou ro jours 
d'intervalle, chaque traitement comprenant : une injection hypoder- 
mique d'acide arsénieux et, 2 ou 3 jours après, une injection de 
trypanroth. Le singe n° IT n’a subi que trois traitements. 

Je résume les observations des deux singes. 


\ : 


(@) À. Laveran et F, Mesniz, Trypanosomes et Trypanosomiases, Paris, 1904, p. 333. 


tenté de Thÿpani gambiense rite de Ouganda ). À cet effet du sang dilué du rat 


est inoculé sous la peau d’une des cuisses. L'examen du sang du singe fait avant l’ino- 
culation n’a rien révélé d’anormal. — 15 janvier. Trypanosomes très rares dans le sang 
du singe. — 16 janvier. Trypanosomes rares. Le singe reçoit : acide arsénieux, 
18,5 en injection hypodérmique. — 18 janvier. Je né trouve plus aucun trypanosome 
à l'examen du sang; trypanroth 3%. — 22 ét 24 janvier. Examens du sang négatifs, — 
54 janvier. Acide arsénieux, 16,5, = 96 janvier. Trypanroth, 85. — Les examens 
du sang faits les 26 et 29 janvier et 3 février sont négatifs. — 3 février, Acide arsé- 
nieux, 1%,5. — 6 février. Trypanroth, 3%. — 9 février. Examen du sang toujours 
négatif. Le singe va très bien, il pèse 1,630. La peau a pris, surtout à la face, une 
couleur d’un rose vif. — 17 février. Aucun trypanosome à l'examen du sang. — 18 fé- 
vrier. Acide arséniéux, 1%6,5, — 51 février. Trypanroth, 86. — Du 23 février au 
19 avril, l'examen du sang fait tous les 4 à 5 jours ést constamment négatif. Le singe va 
très bien, il pèse 1K3, 620 le 21 mars et 1K8,610 le 8 avril. Dans les premiers jours 
d'avril la teinte rouge produite par le trypanroth commence à diminuer d'intensité. 

I. Un Macacus sinicus femelle, pesant 14,800, est inoculé le 12 janvier 1905 sur 
un rat infecté de Trypan. gambiense (virus de l'Ouganda). Le sang du rat, dilué 
dans de l’eau citratée, est inoculé sous la peau d’une des cuisses. Le sang du singe éxa- 
miné au préalable n'a rien montré d'anormal. — 59 janvier. L'examen du sang du singe 
révèle l’éxistencé de trypanosomes rares. Inoculation sous-cuütanée d’acide arséniéux, 
28, — 2/, janvier. Examen du sang négätif; trypanroth, 4°8, — Des examens du sang 
faits les 29 janvier et 1°" février sont négatifs. — 1° février, acide arsénieux, 28, — 
3 février, trypanroth, 4%. — 9 février, pas de trypanosomes à l'examen du sang; 
poids, 158,890. — 13 février, examen du sang négatif; trypanroth, 3‘. — Du 17 fé- 
vrier au 17 avril l’examen du sang fait tous les 4 à 5 jours ne révèle jamais la présence 
de trypanosomes. Le singe est coloré en rose vif, cette coloration est surtout apparente 
à la face. A la fin de février et au commencement de mars, on noté du larmoiement. 
Les urines sont fortemént teintées en rose. Le poids varie peu; 8 mars, 1,590; 
or mars, 158,860; 8 avril, 158,890. 


Les singes J et II dans le sang desquels aucun trypanosome n’a été vu, 


depuis 89 j jours chez l’un, depuis 83 jours chez l’autre, me paraissent guéris. 


Ces expériences, comme mes expériences antérieures sur dés rats et des 


chiens, attestent l'efficacité de la méthode thérapeutique que je préconise 
et qui peut se résumer ainsi : traitements successifs à 8 ou 10 jours d’inter- 


valle, chaque traitement comportant une dose forte d’acide arsénieux (en 
injection sous-cutanée ou intra-veineuse) et une dose forte de trypanroth ; 
trois à quatre traitements suffisent en général. 

L acide arsénieux a été employé avant moi, par un grand nombre d’ obser- 
vateurs, dans le traitement des trypanosomiases et le mérite d’avoir décou- 
vert les propriétés du trypanroth revient à MM. Ehrlich et Shiga, mais, si 
l’on réfléchit que ces médicaments, employés isolément, ne procurent, 
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dans les trypanosomiases, que des améliorations passagères et que le traite- 
ment mixte ne réussit pas non plus, ën général, si l’on attend les rechutes 
pour le reprendre, on voudra bien, je l'espère, reconnaître que j’ai fait faire 
un progrès à la question. J'ajoute que les infections que j'ai réussi à guérir 
ont une évolution qui était considérée jusqu'ici comme toujours ou presque 
toujours mortelle chez les animaux employés dans mes expériences. 

Il n’y a pas de motif pour que le traitement qui a réussi dans les infec- 
tions expérimentales du rat, du chien et des singes par Trypanosoma gam- 
biense ne réussisse pas également dans les infections naturelles, chez 
l’homme, et je crois que, dès maintenant, on serait autorisé à essayer de ce 
traitement chez des sujets atteints de trypanosomiase. La difficulté sera de 
déterminer les doses d’acide arsénieux et de trypanroth qui devront être 
prescrites; des tâtonnements seront inévitables. Les chances de succès 
seront d'autant plus grandes que Ja maladie sera à une période moins 
avancée de son évolution. Il est douteux que le traitement puisse donner 
encore de bons résultats quand les accidents du côté du système cérébro- 
spinal ont acquis une certaine intensité; on se rappellera d'autre part que 
le trypanroth est irritant pour les reins (*), on surveillera les urines et l’on 
ne prescrira pas ce médicament aux malades atteints de néphrite. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Commis- 
sions de prix chargées de juger les concours de l’année 1905. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Cite : Prix Jecker, Cahours, Montyon (Arts insalubres), La Caze, Bor- 
din. — MM. Troost, Gautier, Moissan, Ditte, Lemoine, Haller, Berthelot, 
Schlæsing, Carnot. 


MiNÉRALOGIE ET GÉOLOGIE : Prix Delesse, Fontannes, Alhumbert. — 
MM. Gaudry, Bertrand, Michel Lévy, de Lapparent, Lacroix, Barrois, 
Zeiller, Moissan, Perrier. 


BoTaANIQUE : Grand prix des Sciences physiques, Prix Desmazières, Mon- 
tagne, Thore.— MM. Van Tieghem, Bornet, Güignard, Bonnier, PcHÈes 
Zeiller, Perrier, Giard, Chatin. 


(2) A. Laveran, Comptes rendus, 30 janvier 1905. 


;  Mépecne : 


x. 


a 1336 BD 
17. bise nbD 
c 1332 BD 


ge, CH Grandidier, re Lannelongue. 


: hard. du Baron Larrey, Bellion, Mège, Dusgate, Serres.— 
Guyon, d’Arsonval, Lannelongue, Laveran, Dies Roux, Delage, Perrier, 
_ Chauveau, Brouardel. 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie), Barbier, Bréant, 


MM. 


CORRESPONDANCE. 


Étoiles Comète. — Étoile. 
de a — - 
comparaison. ÆR. ®. 
mi S ï; ñ 
FACE NS IC ST. LL, 49 + 6.39,6 
ROC PE b — 0.238,93. M 037 
use Re or — 1.28,09 + 2.23,6 


Positions des étoiles de comparaison. 


Asc. droile Réduction Déclinaison Réduction 
moyenne au moyenne au 
Gr. 1905,0. jour. 1905,0. jour. 
h m ss $ » : ” 
9,411 06730799,0 40,12  +20.17,8 —7,4 
DDR 0 0002 0,12 +26.31,4 —7,0 
9,0 6.36.57,80 <+o,12 +26.30.39/,2 —",0 
. Positions apparentes de la comète. 
Temps Ascension L ; 
moyen droite Log. fact. Déclinaison 
de Toulouse. apparente. parallaxe. apparente. 
ARE TRE HORRTn ON L où 
9. 3.18 ‘OAIOUU T,587 +25.94,3 
8:57 19 GP90 22807 1,979 oÿ—+26.32,3 
8.57.13 6.35.28,93 1,579 _—+26.32.55",8 


Bouchard, 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Giacobini (1905, mars 26), 
faites à l'Observatoire de Toulouse (équatorial Brunner-Henry ); par M. F. 
Rossar», présentées par M. Lœwy. 


Nombre 
de 
comparaisons. 


18:20 
18:20 
18:20 


Autorilés. 


Posit. approchée 
Posit. approchée 
Cambridge, n° 3449 


Log. fact. 
parallaxe. 


0,985 
0,564 
0,564 
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É ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation différentielle y" + \A(x) y = 0. 
| Note de M. Max Masow, présentée par M. Émile Picard. 


Beaucoup de questions liées à l'équation différentielle E 


( J'+A(&) y = 0 | | 
sont des cas spéciaux du problème : Déterminer le paramètre À de façon 
qu'il existe une solution de l'équation (1) qui satisfasse aux conditions 


Go) laur@)+ar(e)+ay(m)+ay(m)=e, 
bye) +b:y(as) + by (a) + by (x) = 0. 
à . Je me bornerai ici au cas où l’on a d,,=— d,,, en écrivant d;; = a;b;— a;,b;. 
0 Pour qu’il existe une solution autre que zéro des équations (1), (2), il 
É faut et il suffit que à soit racine d’une fonction transcendante D(X). Si à est 
Eur racine simple de D(à), il y a une seule solution n, ; si X est racine double 
il y en a deux, n,, m2. 
D'autre part, si À n’est pas racine de D(à), il existe une solution de 
l'équation 


(x) J'+AA(x)y = f(x), 
qui satisfait aux conditions (2) quelle que soit /(æ). Il faut et il suffit que 
la fonction f(x) satisfasse à la condition 


J Faids= 0; 


28 si à est racine simple de D(x), et aux conditions 


a ms 
PAIE == 070 sys ur —=0, 
EA æ É 


si à est racine double. É 

On prouve l'existence d’une suite infinie de racines réelles x, de D(A) 
d’une manière analogue à celle dont j'ai fait usage dans certains cas parti- 
culiers (Math. Annalen, t. LVIH, 1904; Journal de Mathématiques, 5° série, 
t. X, 1904). $ ‘ +2 


Considérons les valeurs de l'expression , 


10)=f OV & = GyXe 


SE en QE 


Et AVRIL Fin” 


mme 


1% existe une limite inférieure à, pour ces valeurs J(y) pourvu qu’on 
ait, pour toutes les fonctions y, 


(642 7 


c’est-à-dire si les coefficients «, b des équations (2) satisfont à une des 
conditions suivantes : 


12 dis = 0, dr (oe 
2° des d,;—d;,20, disd3=0; di d3320; 
39 des dis—di,20, dis d 320, dis di52 0. 


La limite inférieure Y, est racine de D(A). En effet, s’il en était autrement, 
on trouverait qu'on pourrait déterminer une fonction f(x), telle que la 
solution de l’équation 

N'ENAYE 


satisfasse à toutes les conditions du problème minimum et donne à l’expres- 
sion J une valeur moindre que \,. 
Ajoutons au problème de minimum la condition 


À PUR TRE O: 

Soit à, la limite inférieure nouvelle des valeurs de J. Supposons d’abord 
que À, = Xo. Si À, n’était pas racine double de D(A), il y aurait une solution 
de l'équation ; 
Y'+hAY— J; 

_ sous les conditions (2), pour chaque fonction /, pourvu que 


en = 0: 


2 - La onction y, est Lola du problème 
Y É 


J(y) = minimum 
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* sous les conditions (2) et 
La La ; 
Î Ayhde À, Ay;7 dx = 0 (T0 We Let), 
2 A : 
et), est la valeur minimum de J. On suppose 


Æ3 
oi A dx Æ 0: 
l1 
dans le cas contraire le théorème doit être légèrement modifié. 
Si la fonction A change de signe, on arrive à une seconde suite infinie 
de valeurs x, en remplaçant la ces 


Ad 1 par ve Aydx =—1. 


Een " 


La méthode ci-dessus s'applique avec des modifications très simples à 


l'équation 
J'+PG)Y TAC) =B(&)]y= 0; 
où B(xæ) > 0. 
Examinons de plus près les solutions périodiques de l'équation (1) 
quand la fonction A est périodique avec la période w, c’est-à-dire les solu- 
tions de l'équation (1) sous les conditions 


(D) y(a)-y(at+e)=0,  y(a)—y(a+e)=0. 


Désignons les valeurs À, dans ce cas par à,, et les solutions y, par y. 
Écrivons de même à,,», hyÿn ©t Vans Yan Pour les conditions 


(I) Y(4)=10; y(a+vw)=o, 
(ii) y (e) = ie 0 


De la définition de À,,, Xms h3n COmme valeurs minima, on démontre 
qu'on à 
Ne 2; sh +1 


À, Lens NHA = Shine F 


D'ailleurs, on sait par les théorèmes de Sturm que les fonctions y; »; Yan 
ont exactement » racines dans l'intervalle a < x < a +, si la fonction À CN 
ne change pas de signe. D’où l’on démontre facilement le théorème : ; 

Si la fonction À ne change pas de signe, les un périodiques A 2m 
Yi,2m ON éxaciement 2m racines dans l'intervalle a£ x < a + &. 


CR ra A 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la relation qui existe entre la vitesse de com- 
bustion des poudres et la pression. Note de M. R. Liouvizce, présentée 
par M. Vieille. 


Dans une Note récente (Comptes rendus, 13 mars 1905) j'ai montré 
comment la pression, produite en vase clos par un explosif, s'exprime en 
fonction du temps, quand la vitesse de combustion est proportionnelle à la 
puissance À de la pression. 

Si l’on voulait supposer que celte vitesse est proportionnelle à la pres- 
sion elle-même, les formules, obtenues par un procédé tout analogue, 
seraient encore plus simples; mais il y a une différence essentielle à signaler : 
la pression atmosphérique, négligeable en toute hypothèse pour la partie 
des courbes accessible à l'étude expérimentale, avait pu être remplacée 
par zéro dans le cas de l’exposant ?; la même simplification ne serait pas 
permise dans le cas de l’exposant 1, car la pression, supposée nulle d’abord, 
resterait nulle indéfiniment. Je désigne, dans ce dernier cas, par y l’expres- 


; 
é 12 : Ji 

à sion ie ne dt, en conservant pour tout le reste les notations antérieures et, 

(1 n 0 


dès que y surpasse, par exemple, -:, je trouve que toute l’approximation 
désirable est obtenue : 1° pour la pression, en employant la formule 


d P — RS 2° pour le lemps,.en employant la relation suivante : 
WA) 
| on 


2UY —À 
Vaux 


où M représente le module des logarithmes népériens et Cune constante. 1] 
__estinutile de calculer celle-ci, puisque l’origine vraie du tracé expérimental 
n’est pas connue. 
Il reste à comparer, avec l’expérience, les tracés théoriques, qui corres- 
pondent aux puissances $ et 1 de la pression, ce dernier donné par l'équa- 
tion (1), le premier par l’équation (5) de ma Note précédente. 
ni. Pour le faire avec toute la précision nécessaire il convient de remarquer 
_ que les derniers points du tracé expérimental doivent être laissés de côté. 
ne La fin du tracé se perd en effet dans la largeur d’un trait rectiligne, en sorte 


v° 


M À 
se) (5) + ———— arc laneg 
za °8 1—À1y +}? aV&u =? © 


(4), 4 
| 


7 PESTE 
"URI QT 
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qu'il est impossible d’y lire avec certitude le temps correspondant à la 
pression maximum; de plus, les petits écarts de la loi de combustion, dus, 
soit à l’imperfection de forme des grains, soit aux légers défauts d’homo- 
généité de la matière, peuvent y dissimuler la loi générale. Il faut donc, 
pour déterminer la valeur de +, employer, avec le premier point lu sur le 
tracé expérimental et correspondant à une pression d’au moins 200", un 
dernier point situé à quelques dixièmes de millimètre du trait final, soit 
vers une pression d’environ 19004, dans les conditions ordinaires d’expé- 
rience; cet intervalle comprend d’ailleurs toute la partie utile du fonction- 
nement de l’explosif. M. Vieille, à qui je dois ces observations sur l’étendue 
utilisable des tracés expérimentaux, a bien voulu reprendre quelques dé- 
terminations en vue de les comparer avec la théorie. Voici, par exemple, 
le cas d’une poudre en grains cubiques. Pour cette sorte de grains, a = 3, 
À—1, m—#+; la vitesse de combustion étant proportionnelle à la puis- 
sance à de la pression, il s’introduit les fonctions elliptiques qui corres- 
pondent à g,=5, £g—0; leur demi-période réelle, w,, et la demi- 
période, purement imaginaire, w, (non primitive), sont données par les 
relations (‘) 


_rvs 
Oo — 2,6497, w, L022 Ë ; 
: 2 w 5 
la fin de la combustion correspond à U=— Le Tableau suivant 


contient, pour une série de valeurs de £ (en millièmes de seconde), les 
valeurs de la pression, expérimentales et théoriques : 1° dans l’hypothèse 
de l’exposant ?; 2° dans l'hypothèse de l’exposant r. 


Fe ne MA 0,00. 2,59. 6,70. 10,10. 10,78. 14,84 18,89. 
Pression expérimentale ......... 379 974 960 1300 1368 1718 1940 
Pression théorique (exposant 2).. 379 574 980 1320 1388 1738 1949 
Pression théorique (exposant 1).. 3739 564 1035 1390 1438 1758 1915 


2 


On voit que l’exposant + donne une représentation excellente des résul- 
tats expérimentaux; l’exposant 1 laisse des écarts bien plus importants. 

Le même échantillon de grains cubiques a été essayé sous la densité de 
chargement (rapport À du poids initial de la charge en grammes, au volume 


(:) Les notations sont celles d'Halphen (7raité des fonctions elliptiques). Les 
calculs numériques ont été faits au moyen des séries 3 et vérifiés de diverses manières, 
ns . EL \ 

à l’aide des formules que donne la théorie, 


> | 
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43% 
Ja chambre, en centimètres cubes), de 0,25; la pression maximum 
_ atteint alors environ 26004. | 
_ On reconnaît d’abord sans peine que, quel que soit l’exposant adopté, 
la courbe théorique des pressions se déduit, sans erreur appréciable, de 
_ celle qui convenait à la densité de chargement de 0,2, par une simple modi- 


fication des échélles pour les abscisses et pour les ordonnées. 


obienu sous la densité de chargement de 0,2, les pressions théoriques repré- 
sentent bien expérience dans le cas de l’exposant ?; les écarts, en général 
très faibles, ne dépassent guère 100*. Dans le cas de l’exposant r, les dif- 
férences sont beaucoup plus fortes et atteignent fréquemment 2508, 


EE RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Arcs associés à des longerons par des mon- 
tants verticaux articulés. Note de M. Pieeau», présentée par M. Maurice 
Levy. 


M. Considère a récemment fait connaître (Comptes rendus, t. CXL) une 
méthode de calcul des arcs reliés à des longerons continus par des mon- 
“ tants verticaux articulés. Cette méthode, qui est à certains égards une 
2 généralisation de la méthode dite des poutres correspondantes, suppose le 

cas limite de montants en nombre infini et de longueur invariable. 

Ces hypothèses simplificatives limitent le champ d’application de la 
méthode aux associations d’arcs et de longerons de même nature. Un are 
articulé ne pourrait être associé à un longeron encastré, par exemple, que 
si une certaine discordance était permise entre les déplacements verticaux 
vérs les extrémités, ce qui implique des montants verticaux en nombre 
limité. On retomberait alors dans le cas des arcs continus étudiés par 
M. Maurice Levy. 

_ En revanche cette étude du cas limite a le très grand avantage de per- 
mettre l’énoncé de certaines conclusions générales. 

. Le but de la présente Note est de préciser la portée de la première pro- 
position énoncée par M. Considère et de montrer qu’elle suffit pour faire 

rentrer le calcul des arcs associés dans la théorie ordinaire des arcs isolés. 


Cette proposition n’est pas entièrement rigoureuse, car, en égalant les dérivées 
à secondes des expressions qui donnent les déplacements Vérticaux de l'arc et du longe- 
con, on trouverait la relation suivante, dans laquelle les lettres accentuées se rapportent 


Cé changement fait et, sans toucher à la valeur de + qui résultait du tracé 


s. 
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au longeron : 


Mo M d N dy Fire 
EI dx dx\ES dx ‘dx? 
EI — 
ds 


Mais on peut se rendre aisément compte que, en dehors des régions où M est excep- 
tionnellement petit, les deux derniers termes du second membre sont négligeables par 


NE 1 ; : 
rapport au premier; ils sont de l’ordre de ———; tandis que le premier est de l’ordre 
À p X 10* 


1 1 À ; : 
de - — —. L'erreur commise en les supprimant est comparable à celle que l’on commet 
P Po 
en substituant la formule 
Mar 1 
ET E Po 


à la formule complète 
NCRET Ed N I 
— = - ÔT | ——. 
ÉTRE ES ; P0 
Lorsque M est exceptionnellement petit, sa valeur exacte n’a du reste aucun intérêt, 


ni en elle-même, ni surtout lorsqu'il s’agit de l'utiliser au calcul d'une intégrale s’éten- 
dant à une fraction importante de l'arc. 


On peut donc admettre, avec M. Considère, que la caractéristique du 
genre d'ouvrages envisagé soit la relation 
VTT Fu 


TS n 
EI se CE _. 


en posant M'= M + M’, 
* IQS 
V=1+I dx 


Cela posé, on arrive aisément à cette autre proposition qui n’est pas une 


conséquence directe et rigoureuse de (@), mais qui est très suffisamment 


exacte pour les besoins de la pratique : 

Lorsqu'un arc est associé à un longeron de méme nature, les réactions totales 
des appuis (poussée et, s'il y a lieu, moments totaux d'encastrement) sont 
égales aux réactions qui se produiraient dans un arc de même nature, consi- 
déré isolément, ayant une section S, un moment d'inertie l’, et qui serait soumis 
aux mêmes charges exlérieures et aux mêmes variations de température que 
le système propose. £ Pi 


Pour la justifier il suffit : TER : EE 
1° De constater que M" est indépendant des réactions. des{montants verticaux 


LA CPE: 
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fonction seulement des charges appliquées au système et des réactions totales des 
appuis; | 

- 20 De remplacer — 


" 


PE PI 
des appuis de l’arc proposé et de constater que les équations transformées, contenant 
alors les réactions totales des appuis, ne diffèrent de celles qui détermineraient les 
réactions relatives à l’arc fictif que par quelques-uns des termes correctifs. 


dans les équations qui servent à déterminer les réactions 


Les termes correctifs contenant la poussée sont exactement ce qu'ils 
doivent être pour l'arc fictif. Quant aux autres, ils sont généralement négli- 
geables en entier. Pour les arcs articulés, cela résulte des Tables de Bresse, 
pour le coefficient à; pour les arcs encastrés, cela résulte de notre étude 
détaillée des arcs circulaires à section constante. 

Au surplus, il ne serait pas même nécessaire de supposer négligeables 
en entier ces termes correctifs dépendant des actions verticales. IL suffit de 
négliger, dans le calcul d’intégrales étendues à l’arc entier, les différences 
entre les actions verticales qui seraient exercées sur une même poutre 
droite, d’abord par les charges appliquées au système proposé et ensuite 
par les charges réellement supportées par l'arc (réactions des montants 
verticaux). Or, ces deux systèmes de charges sont statiquement équivalents. 

Les réactions totales des appuis une fois déterminées, on peut tracer la 
courbe des M’ et la relation (1) conduit au partage de ces moments entre 
l'arc et le longeron. Cette méthode paraît d’une grande simplicité théorique 
et pratique. 

Il y aurait peu de chose à changèr pour traiter le problème de l’associa- 
tion de deux arcs. 


PHYSIQUE. — Proprietes opliques du fer 1onoplastique. 
Note de M. L. Hourrevieue, présentée par M. Mascart. 


.: Les pellicules transparentes de fer, placées dans un champ magnétique 


perpendiculaire à leur plan et traversées normalement par de la lumière 
_polarisée, transforment une vibration rectiligne et une vibration elliptique 


dont le grand axe est incliné sur le plan de la vibration incidente. Celte 
propriété, analogue à celle que possèdent, en dehors de loute action magné- 
ut les solutions de sels de chrome et de cuivre étudiées par M. Cotton, 

uggère une explication identique : on peut penser que la vibration recti- 
. incidente se décompose en deux circulaires inverses dont les inten- 


_ sités, égales à l’entrée dans la lame, diminuent inégalement par suite d’une 


C. R., 1905, 1* Semestre. (T. CXL, N° 16.) 139 
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différence dans leurs coefficients d'absorption; cette hypothèse a été indi- 4 
quée par M. Cotton (1); d’autre part, M. Righi, qui a constalé le premier 
l’elliplicité de la lumière transmise (?), croit pouvoir attribuer l'effet observé 
à une inégalité des pouvoirs réflecteurs du fer pour les deux circulaires. | 1 


Pour élucider cette question, j'ai opéré sur les trois lames de fer a, d, c obtenues 
par ionoplastie dont j'ai isolé les parties les meilleures, présentant une transparence 
grise uniforme, sans trous visibles. Les épaisseurs de ces trois pellicules, dans les par- 
ties isolées, étaient de 2444 pour a, 3844 pour d, 4744 pour c. 

J'ai déterminé pour ces trois lames, par le procédé décrit par M. Cotton, les angles p 
et » qui définissent le phénomène : » pouvoir rotatoire = angle de la vibration inci- 
dente avec le grand axe de la vibration elliptique émergente; +, angle qui fait connaître 


le rapport des axes « et 8 de l’ellipsé émergente par la relation À — tango. 
PP P 8 PE 8 Sc 


L'expérience prouve que les valeurs de b croissent avec le champ, non 
proportionnellement, mais, comme l’a montré Kundt, en tendant vers un 
maximum. Les valeurs de o croissent également avec le champ. On peut 
s’en rendre compte d’après les nombres suivants; le champ H a été mesuré 
en substituant à la pellicule de fer une lame de verre dont le pouvoir rota- 
toire avait été déterminé par comparaison avec le sulfure de carbone : 


Lame, ); (2 CE log tang(45 +w). + ; 
Foie nn 0 vo 12800 25 0,00632 
LÉ TRIMS : 12800 24,8 0,00627 ee 
CR ae 5800 17,9 0,0041 _. 
CCE Eee 13800 24 0,00606 UE 
CRC 14150 D'OR 0,00707 5 
COTES 14800 30 0,00798 DE 
RS DE Do 17900 30,8 0,00779 ee 


Ces nombres infirment nettement l'hypothèse de deux circulaires ab- 
sorbés inégalement. En effet, les intensités de ces circulaires, égaux à leur 
entrée dans la lame d'épaisseur <, pourraient être représentées à leur sortie 
par 


D —Ae ®, G = Aer, 


= = — 5 F Sd — 


- (1) Recherches sur la polarisalion rotatoire magnétique (É clairage électrique, 
1 août 1896.) N 
(2) Z Nuovo Gimento, t. XXI, 1887, p. 89. F 


: | VAT gets (EEE) = ang(45 + 0). 


On devrait donc avoir : 


loc o(45 rit 
SUR EER ES = 2 Cv — à)loge = constante. 


Or, on voit que, dans un champ voisin de 13000, les valeurs de 
log Lang(45 +), 


E _ Join de varier proportionnellement à 24,38 el 47, sont égales, aux erreurs 
À d'expérience près, pour les trois lames. 

Biréfringence naturelle du fer. — Kundt a constaté (*) que certains dépôts 
de fer et d’autres métaux, effectués par projection cathodique à l’aide d’une 
4 cathode très petite, présentent une biréfringence notable ; je n’ai pu aucune- 
s. ment retrouver celte propriété dans les lames métalliques uniformes que 
je prépare à l’aide de cathodes planes; en particulier, trois lames de fer, 
d'épaisseur 224, 42F et 584, étudiées à l’aide du dispositif désigné ci-des- 
sus (l’électro étant supprimé), n’ont manifesté aucun dédoublement de la 
frange sombre observée au spectroscope. Or l'appareil permettait de mettre 


ue pp pese RES 4 ; 
en évidence une différence de marche inférieure à = — 04,58. On voit 


donc qu’en appelant x et »’ les deux indices, on aurait, pour la lame 
de 58% : (n'— n) 58 <0,58, d’où n'— nr <o,o1. Si donc il y a biréfrin- 


gence, la différence des indices est certainement inférieure à 0,01, tandis 


que Kundt conclut de ses expériences 7 — n > = Cette divergence ne peut 


Pr être attribuée qu’à une différence profonde entre la structure moléculaire 
des dépôts coniques étudiés par Kundt et celle des pellicules uniformes, 
telles que je les obtiens par ionoplastie. 


dE. 


je E  Doppelbrechung des Lichtes in Metallschichten, welche durch Zerstäuben 
eine. Kathode hergestellt sind (Ann. der Phys. und Chemie, t. XX VIT, 1886, p. 59). 


SURMAST ARR Nr 1 FA 
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PHYSIQUE. — Théorie et imitation du vol à voile. Note de M. ALBERT Bazin, 
présentée par M. d’Arsonval. 


En 1888, dans un Mémoire à l’Institut, je proposais une théorie méca- 
nique du vol à voile basée sur les mouvements internes du vent que j'ap- 
pelais force latente du vent. Ces variations de vitesse du vent paraissaient 
suffisamment démontrées par des observations sur les fumées, les oscilla- 
tions d’une girouette et les variations d’un anémomètre ordinaire. Elles ont 
été depuis lors étudiées et mises en lumière par les professeurs Langley et 
Zahm. Pour concevoir comment le voilier peut les employer à son ascen- 
sion ou à sa progression horizontale, il faut s’abstraire du mouvement relatif 
au sol et n’envisager que celui du voilier relatif à l’air qui le porte. 

La théorie du cerf-volant démontre que l'oiseau recevant obliquement 
sous ses ailes immobiles un courant d’air relatif horizontal peut se soutenir 
indéfiniment en équilibre si sa vitesse relative à l’air demeure constamment 
suffisante et qu’il peut s’élever si elle vient à augmenter. 

Or un vent de vitesse variable peut être représenté dans un plan hori- 
zontal par une série indéfinie de courants V°, V', V” de vitesses contraires 
pour un observateur qui participerait à la vitesse moyenne V° de ce vent. 

Si, pourvu d’une vitesse relative initiale v suffisante à sa sustension, 
le voilier aborde le courant V’ sous un angle plus grand que l’angle 


J\ 


limite «, (cose, . » en vertu de son inertie sa vitesse relative au mi- 


lieu V’ deviendra résultante de # et V’. Cette résultante est plus grande 
que . Il y a donc augmentalion de vitesse relative et par suile sustension 
ou ascension. 

__ Si, après avoir consommé cet excès de vilesse en ascension ou en pro- 
gression horizontale, il revient au courant V° ou en aborde un autre V” 
sous un angle « plus petit que «,, la même accélération relative se pro- 
duira, et ainsi de suite. 

L’angle limite «, étant << 90° quels que soient V'et sv, on établirait par 
un calcul de probabilité que le voilier, décrivant une trajectoire horizon- 
tale généralement quelconque, voit sa vitesse relative constamment entre- 
tenue par ces mouvements internes du vent, il peut donc s’y soutenir indé- 
finiment et même s'élever sans dépense de force. D'autre part, il peut 
prévenir ces variations de vitesse et, infléchissant sa trajectoire contre 


7 
Tr 


] 
| 
É 
| 
4 
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_ le vent relatif, en tirer toujours le meilleur parti au bénéfice de sa susten- 
sion et de son ascension. 

Et comme il parcourt dans le vent de grands espaces en peu de temps on 
conçoit qu’il y rencontre une somme de variations suffisante, c’est-à-dire 
une énergie capable de compenser ou même d’excéder le travail d’entrai- 
nement qu’il y subit. L’imitation du vol à voile est donc susceptible de 
procurer la direction aérienne, quel que soit le vent, comme ce vol parait 
le faire pour les grands oiseaux exclusivement voiliers. 

A l'appui de ce qui précède nous avons cherché à reproduire schématiquement le 
glissement d’un voilier dans un tel vent et suivant les trois dimensions de l’espace, en 
l’assimilant au roulement d’une bille sur des traiectoires solides ascendantes, et nous 
avons réussi à la faire cheminer contre la pesanteur en imprimant à ces trajectoires des 
mouvements alternatifs horizontaux et uniformément variés analogues aux mouvements 
réciproques des courants d’air. 


Il est toutefois une manœuvre du voilier qui, en l’absence de courants 
ascendants, paraît inexplicable en l’état de nos connaissances mécaniques. 
C’est celle des goélands, en mer, progressant horizontalement et directe- 


ment contre un vent violent sans autres mouvements que de légers balan- 


cements laléraux. 

Une autre manœuvre, observée par Mouillard, paraît être du même 
ordre ; il s’agit d’un aigle s’élevant sans vitesse initiale, verticalement, à 
une grande hauteur sans perdre au vent, manœuvre étonnante à propos de 
laquelle cet auteur entrevoit une nouvelle force d'aspiration du vent. 

La curieuse expérience suivante peut encore être rapprochée de ces phénomènes : 
une balle de liège est placée dans le goulot d’une bouteille couchée horizontalement 


et peut entrer et sortir librement; si l’on souffle énergiquement sur l'orifice, cette 
balle est toujours projetée en dehors et comme aspirée contre le courant d'air. 


Ces effets d’aspirations (s'ils étaient démontrés) viendraient s’ajouter à 
ceux de la force latente du vent au bénéfice de la sustension. 
__ En présence des récents progrès de l'Aviation, nous ne-craignons pas de 
conclure à la possibilité d’imiter le vol des voiliers au moyen d’'aéroplanes 
de surfaces, de formes el de poids convenables, et capables d’assurer dans 
Ses Lo cas leur équilibre et leurs changements de direction. 
, Pour cela, une première règle technique g générale se dégage de ce 


qui is que l’on peut énoncer ainsi : 


« Pour s’élever dans le vent, l'aéroplane voilier, quelle que soit sa trajec- 
toire, doit Loujours venir dans le vent relatif. » 


7) 1 
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PHYSIQUE. — Emploi des centrifugeurs pour l’ana'yse des cacaos et des 
chocolats. Note de MM. F. Borpas et TourLain, présentée par b 
M. d’Arsonval. 


La force centrifuge avait été indiquée par M. d’Arsonval, dès 1895, 
comme Sos) être un moyen d'analyse et de dissociation, mais jusqu'ici 
ce principe n’avait guère êté utilisé dans les laboratoires. 

La méthode que nous exposons ne nécessite pas de vitesses aussi grandes 
que celles mises en œuvre par M. d’Arsonval; il suffit, en effet, pour éviter 
des filtrations pénibles, sinon impossibles, d’avoir des appareils qui tournent 
avec une vitesse de 1900 à 2000 tours à la minute. 

Dans ces conditions, les précipilés adhèrent suffisamment au fond du tube 
pour que, par simple décantation des liquides surnageant, on n’entraine 
aucune parcelle de précipité, 

Les recherches que nous avons entreprises sur la composition des cho- 
colats, chocolats au lait, etc., nous ont obligés à faire une étude complète 
des cacaos. : 

Nous avons constaté que les différents cacaos qui se trouvent dans le 
commerce n'offraient pas de grandes variations de composilion, Les 


chiffres qui suivent représentent la composition moyenne des principaux 
Cacaos : 


Traitement 
par le mélange 
Traitement à l’eau. eau-alcool et éther. 
Cacao . Cacao 
dégraissé et sec dégraissé et sec 
Matières a — — a  — . ; 
Humidité.  Cendres, grassses. Insoluble.  Soluble. Jasoluble. Soluble. 1% 
1273 
3,11) US,10 54,37 32,85 OCT T7, 65 10,98 
42,52 DEN 2103 


Tous les dosages ont été obtenus en épuisant successivement les cacaos 
par l’éther et l’eau à l’aide du centrifugeur. Demen total de a matière > 
grasse demande à peine une demi-heure tandis qu'avec les méthodes Le, x? 
tuelles il ne faut pas moins de 7 à 8 heures. L 


Î 
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ÆÉpuisement au centrifugeur. 


, F À Appareils 
Sulfure de carbone. Éther de pétrole. Soxhlet. 
mr | pour 100. : pour 100. pour 100. 
_ifépuisement. 50,3  iépuisement. 49,6 . 1°" épuisement. 49,6 
» 4,1 2 » 4,3 2 » k,3 54,00 
Don Gi a » 0,2 8° » 0,1 » 
Rotal "4005/1752 Mortal, 05 Total... 54,0 


On AE a après le premier épuisement et en quelques minutes, 
on enlève les 2% de la matière grasse. 

En étudiant les chiffres fournis par la composition moyenne des cacaos 
4 on voit que l’on peut obtenir des coefficients qui sont susceptibles de 
4 donner des indications utiles sur la constitution d’un cacao à examiner. 
2 ©” Pour doser tous les éléments d’un chocolat on centrifuge sueccessi- 
vement : 1° par l’éther pour avoir la matière grasse et 2° par l’eau qui 
donne une solution renfermant le sucre que l’on dose par les méthodes 


habituelles. -Nous ferons remarquer qu’il n’y à pas lieu de tenir compte du 


E : volume occupé par IF insoluble du cacao, de sorte que toutes les formules 
É plus ou moins pratiques de MM. Carles, Gonnermann, etc. restent sans 
4 emploi. 


à. En se servant des coefficients dont nous parlons plus haut on obtiendra, 
avec le résidu des deux opérations ci-dessus, la quantité de cacao, ainsi que 
4 le rapport qui existe entre le cacao dégraissé et l’insoluble. 
K. On pourra enfin, par un examen microscopique de ces résidus, déter- 
à miner la pureté du cacao. analyse des chocolats au lait formés de cacao, 
_ de sucre et de lait desséché nécessite l'emploi d’une solution de phosphate 
trisodique à -— pour maintenir la caséine en solution; ce traitement se 
place après l’épuisement de la matière grasse, les autres opérations se font 
_ d’après les procédés ordinaires et ne présentent aucune difficulté. 


PHYSIQUE. — opel méthode d'analyse rapide du lait. 
- Note de MM. K. Borpas et Toupraix, présentée par M. d’Arsonval. 


: Jusqu' ici on à proposé beaucoup de méthodes pour faire l analyse des 


“AA 


de. rte der M 
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dose tous les éléments du lait, mais l'analyse demande souvent 2 jours et, 
la plupart du temps, on est obligé de doser la caséine par différence, à 
cause de l'incertitude des méthodes employées. 
Dans la méthode que nous exposons, nous avons recherché, en outre de 
l’exactitude, la rapidité et la simplicité des opérations en nous servant des 
appareils à centrifuger. 


On verse goutte à goutte rot" de lait dans un tube en verre taré contenant une s0- 
lution composée d'alcool à 65° acidifié par l’acide acétique. 

On laisse reposer pendant quelques instants puis on centrifuge. Après décantation, 
on relave le précipité en le délayant dans 30% d’alcool à 5o°. On centrifuge à nouveau 
et l’on décante. Les liquides ainsi obtenus sont recueillis et l’on dose le lactose par la 
liqueur de Fehling. 

L’extraction du beurre se fait sur le précipité provenant de l'opération précédente. 
On fait deux épuisements en ajoutant d’abord 2°% d’alcool à 96°, puis 30° d’éther 
ordinaire. On centrifuge chaque fois pendant quelques minutes et l’éther est recueilli 
dans un vase taré à l’effet d’y être évaporé et l’on pèse le beurre après dessiccation. 

Il ne reste plus, dans le tube du centrifugeur, que la caséine en poudre fine qui se 
dessèche rapidement à basse température. On la pèse dans le tube même du centrifu- 
geur qui a été taré préalablement. 

On complète tous ces dosages en faisant les cendres sur 10° de lait. 


Ce procédé d'analyse supprime toutes les filtrations el tous les épuise- 
ments, ainsi que la dessiccation longue et fastidieuse de la caséine. Une 
seule prise d'essai permet de faire tous les dosages dans le même tube par 
épuisement et précipitation successifs. Enfin, il suffit de très peu de lait 
pour en faire l’analyse. 

On pourra employer cette méthode pour analyser les laits qui arrivent si 
souvent caillés au laboratoire. On devra alors évaluer le volume de l’échan- 
tillon, séparer ensuite au centrifugeur le caillé du petit-lait et faire l’ana- 
lyse complète sur chaque partie, On évitera alors l'emploi d’antiseptiques 
pour la conservation des laits soumis aux analyses légales. 


PHYSIQUE. — Avertisseur de la presence des gaz d’éclairage ou du grisou. 
Note de MM. Haucer et Pescaeux, présentée par M. Lippmann. 


Cet appareil se compose d’une balance de précision très sensible portant 
à l’une des extrémités du fléau un récipient contenant de l'air normal, 
équilibré à l’autre extrémité par un plateau de même surface lorsque l’ air 
ambiant est dans les conditions normales de respirabilité. UE 


LS 


diner de si de ro | - 


ER TT 
* - 


: 
L 
Es 
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Si l'air change de composition, sa densité se modifie suivant la propor- 


tion de gaz mélangée. 


Dans ce cas, l'air contenu dans le récipient étant invariable parce que 
son étanchéité absolue empêche l’intrusion du mélange à l'intérieur, 
l’équilibre se trouve rompu. 

Si les éléments étrangers sont plus légers que l'air, le récipient entraine 
le fléau dans le sens de sa chute, et inversement quand le mélange est 
plus dense; l'instrument ainsi influencé, en cas de danger, plonge une 
aiguille dans un godet de mercure et ferme un circuit électrique actionnant 
une sonnerie ou tout autre appareil, même à distance, ce qui, pour les 
mines, peut être d’une grande utilité, et, pour les locaux privés, peut à 
volonté mouvoir un déclenchement ouvrant un chässis de fenêtre et pro- 
voquer, de façon automatique, simplement l’avertissement de la sonnerie 
ou l’aération par châssis mobile et sonnerie simultanée. 

L’aiguille, réglable à volonté, peut ainsi donner le degré de sensibilité 
que l’on veut obtenir suivant la proportion du mélange. 

Pour neutraliser les influences atmosphériques de pression et de tem- 
pérature, nous avons établi sur le fléau deux compensateurs, l’un corri- 
geant les variations de pression composé d’un anéroïde agissant sur un 
levier multiplicateur déplaçant longitudinalement une tare mobile (cava- 
lier glissant sur un fil). 

Les influences thermiques sont compensées par une spirale bi-métallique 
aclionnant de même un levier et agissant de même manière sur un cavalier 
mobile, Ces instruments, réglés sous cloche el en étuve, sont ainsi inva- 
riables aux diverses pressions et températures. 


PHYSIQUE. — Lumunescence de l'acide arsenieux. Note de M. Guincnanr, 
présentée par M. Haller. (Extrait. ) 


La cristalloluminescence de l’acide arsénieux, étudiée par Rose, se produit 
comme l’a reconnu Baudrowski avec loutes les variétés d’acide arsénieux 
et ne dépend que de la concentralion de la liqueur en HC]; la luminescence 
serait due à un phénomène chimique correspondant à la réaction réversible 


As0° + 6HCI$ 3H°20 + 2AsCI°. - 


ci R., 1905, 1* Semestre. (T. CXL, N° 16.) 140 
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SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre d'émission de l'arc électrique à haute 
tension. Note de MM. J. ve Rowarski el P. Joxe, présentée par 


M. Lippmann. 


Dans une Note présentée antérieurement à l’Académie des Sciences par 


l’un de nous sur l’arc électrique à haute Lension jaillissant entre électrodes 


métalliques, on démontrait qu’il existait un certain accord entre les expé- 
riences et la théorie de M. Stark. 

D'après M. Stark, l’arc électrique commence à se produire au moment 
où la température de la surface de la cathode est assez haute pour produire 
une sorte d’évaporation du métal de la cathode. On pouvait doncs ’attendre 
à ce que É aspect du spectre lumineux de l'arc influencé par les vapeurs mé- 
talliques fût différent du spectre aux environs de l’anode. Il élait aussi inté- 
ressant d'étudier l'influence qu’aurait l'intensité du courant dans l’arc sur 
l'aspect de ce spectre. 

Nous avons entrepris dans ce but de nouvelles expériences dont nous 
avons l'honneur de présenter les résultats, qui ont confirmé enter nos pré- 


visions. 


Nous avons obtenu des photographies qui montrent un spectre à bandes dues surtout 
aux vapeurs nitreuses qui se forment dans l'arc, mais du côté de la cathode on remarque, 
en outre, de fortes lignes dues au métal formant la cathode. 

. Ges lignes apparaissent seulement à la cathode. Nous l’avons vérifié en inversant le 
courant. 

La longueur de ces lignes dépend de l'intensité du courant. À une certaine intensité 
les lignes correspondant au métal traversent toute la hauteur du spectre, elles sont en 
même temps élargies du côté de la cathode. L'étude de ces lignes coupées nous paraît 
très intéressante, Les métaux que nous avons observés étaient le cadmium et le zinc. 

Pour le cadmium nous avons trouvé les lignes suivantes : 


5086 3466 

Se | 3467 double. 
ie + see 

3610 |} 3261 

3618 | double. 


Pour le zinc les lignes suivantes : 
4811 | 3303 double. 
4722 3282 
4680 : 2070 
3345 double. 


PA 
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Or ces lignes se trouvent être Les mêmes que M. de Wattéville avait trouvées dans 
son remarquable travail sur les spectres des flammes. Elles sont identiques avec les 
lignes caractéristiques pour le spectre des métaux évaporés dans le cône de la flamme. 
Nous tenons à faire remarquer que la ligne 3282 qui est très faible dans Ja flamme 
apparaît d’une manière nette dans notre spectre. 


Ce fait démontre donc définitivement l'existence des vapeurs métalliques 
aux environs de la cathode et cela dans un état et à une lempérature ana- 
logues à ceux qu’on trouve dans le cône d'une flamme à gaz. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une methode simple pour l'étude des étincelles oscillantes. 
Note de M. G. A. Hemsarecn, présentée par M. Lippmann. 


Le principe de la méthode est basé sur le fait déjà connu, à savoir qu'un 
courant d’air dirigé sur une étincelle oscillante peut séparer les oscillations 
les unes des autres. Ainsi beaucoup de physiciens, notamment Lehmann (‘), 
Klingelfuss (2?) et Zehnder (), ont pu démontrer les oscillations électriques. 


Mais leurs méthodes ne permettent pas d’effectuer des mesures à cause de 


de l'instabilité du phénomène. Or j'ai réalisé un dispositif qui permet d’é- 
tudier les oscillations avec quelque précision, de mesurer leur fréquence et 
même de photographier le spectre d’une oscillation quelconque. 


Deux électrodes en forme de plaques, en cuivre, À et B(ig.1), d'environ 8"® d’épais- 
seur, ayant chacune un des bords cunéiforme et aiguisé, sont placées l’une en face de 
l'autre de telle sorte que les bords cunéiformes soient dans un même plan et légèrement 
inclinés l’un par rapport à l’autre. À la surface supérieure de chacune des électrodes et 
près du bord cunéiforme sont.visséés des plaquettes & et b. Celles-ci servent à serrer 
et à maintenir en position deux fils de platine. Ces fils, qui jouent un rôle capital 
dans notre dispositif, sont fixés de manière à dépasser légèrement les bords aïguisés 
de À et B; la distance entre eux est de 3°" environ. Le courant d’air qui sort de 
l’orifice (diamètre 3") d’un tube de verre placé à une distance de 3%® à 6mm au- 
dessus des électrodes, parcourt l’espace libre entre les bords cunéiformes. Il est très 
importanl.que le courant d’air reste constant, 


Dans nos expériences l’étincelle oscillante est produite par la décharge 
d'un condensateur de plaques à travers une self-induction. Le condensateur 


(*) O. Leumann, Die elektrischen Lichterscheinungen, p. 240. 
_ (2) KuwGétruss, Drude's Annalen, t. V, 1901, p. 835. 
.(#) L. ZenNpen, Zbid, t. IX, 1902, p. 899. 
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est en dérivation sur un transformateur Rochefort, actionné par un inter- 
rupteur Gaiffe. Le nombre d’étincelles par seconde était généralement de | . 
20 à 30. c 
Sans le courant d’air l’étincelle éclate entre les fils de platine et aucune 
oscillation n’est visible. Lorsqu'on fait passer un courant d’air suffisamment 
fort on voit l’étincelle se décomposer en ses différents constituants. Si le 


e 
de 
" 


Fig. 2: 


courant d’air est constant le phénomène devient très nel et immobile. On 
peut alors à l’aide d’une loupe l’étudier à l’aise. On aperçoit d’abord un 
trait de feu fin, brillant et rectiligne, qui relie les fils de platine : c’est /a 
décharge initiale. 

Au-dessous de ce trait droit on voit une série de traits plus larges, cur- 
vilignes, moins lumineux et de couleur rose violacée : ce sont /es oscillauons ; 
elles éclatent entre les bords aiguisés de A et B. Nous avons pu obtenir 
jusqu'à 16 oscillations, mais les 6 à 10 premières seules sont immobiles et 
régulières. Au voisinage d’un des fils de platine on voit une traînée de 
vapeur de platine assez brillante. Les surfaces des bords cunéiformes sont 
sillonnées çà et là de lueurs violacées très prononcées ayant des formes 
très nettes de ramifications; ces lueurs constituentila gaine négative. 

La figure 2 est la reproduction d’une photographie d’une série d'étin- 


$ 
) 
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celles oscillantes obtenue avec (de gauche à droite) 1, 2, 3 et 4 plaques 

condensatrices; la capacité de chacune était de 0,0008 microfarad; la 

self-induction, restée constante pour cette série : 0,042 henry; la vitesse 

du courant d’air : 36 mètres-seconde; temps de pose : £ seconde; l’agran- 

dissement de la planche : 2,5 fois environ. Les décharges initiales sont en 
, haut de la figure. 

Nous donnerons ultérieurement les résultats de l’examen spectrosco- 
pique; qu’il suffise pour le moment de dire que la décharge initiale donne 
le spectre de lignes de l’air et les oscillations les spectres de bandes de 
l'azote. La vapeur métallique ne semble pas participer au transport du cou- 
rant électrique. La décharge initiale qui éclate entre les fils de platine 
ionise l’air compris entre eux. Cet air ionisé est entraîné par le courant et 
sert comme pont conducteur aux oscillations qui suivent. 

Il est absolument nécessaire que les décharges initiales de toutes les élin- 
celles successives éclatent toujours entre les fils de platine; c’est alors seu- 
lement que les oscillations respectives se superposent exactement et que 
l'œil a l'impression d’un phénomène immobile et continu. 

Avec ce même dispositif nous avons également obtenu les intermittences 
et la bande lumineuse de l’étincelle continue de Feddersen. 

La vitesse du courant d’air reste à peu près uniforme jusqu’à une dis- 
tance de 10%" à 12" de l’orifice. De nos mesures il résulte que la fré- 
quence des oscillations comprises dans cet espace est de 27400 par seconde 
pour une plaque condensatrice; elle varie pour 2, 3 et 4 plaques comme 
l'inverse des racines carrées de ces nombres; le phénomène observé est 
donc conforme à la théorie. Nous avons vérifié l’ordre de grandeur de cette 
valeur de la fréquence à l’aide de nos expériences antérieures (*). 

L'inclinaison des oscillations par rapport à la direction du courant d’air 
nous permet de mesurer la vitesse des particules de l’azote qui transportent 
le courant électrique (ions). Pour une fréquence d’oscillations de 27400, 
celte vitesse est de 29 mètres-seconde; elle diminue avec l'augmentation 


D. de la capacité et elle est directement proportionnelle à la fréquence d’oscilla- 
, Lions. | 
l Les détails seront publiés ultérieurement. 


(:) A. Hemsarecu, Comptes rendus, t. CXXXIT, 1901, p. 9173 voir aussi Z'hèses de 
Doctorat, p. 15-19, Paris, 1901. 
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ÉLECTRICITÉ. — Méthode et appareil de dosage dans tes applications médi- 
cales de l'électricité statique. Note de M. L. Bexoisr, présentée par 
M. Lippmann. 


Malgré les services que l'électricité statique a déjà rendus à la Médecine, 
cette branche de la Thérapeutiqne ne possède encore ni méthodes, ni appa- 
reils de dosage. Le type de machiné statique employée, le nombre et le dia- 
mètre de ses plateaux, leur vitesse de rotation, la longueur d’étincelle 
obtenue, etc., ne constituent que des renseignements indirects et trés insuf- 
fisants, et l’on a pu dire justement que la franklinisanon se donne encore à 
des doses inconnues. 

J'ai essayé de combler cette lacune, én proposant aux électrothérapeutes 
une méthode et un appareil de dosage précis, fondés sur la considération 
de la densité électrique. | 

Étant donné qu'un sujet isolé, el mis en communication avec une ma- 
chine électrostatique, se trouve recouvert d’une couche d'électricité en 
équilibre mobile, c’est-à-dire constamment renouvelée en proportion 
même de ses fuites, de manière à conserver ses épaisseurs constantes, tant 
que les causes de fuite et l'alimentation sont elles-mêmes constantes, il est 
évident que l’épaisseur de cette couche électrique, autrement dit la densite 
électrique en un point bien défini, doit constituer le facteur principal qui 
détermine les effets physiologiques et thérapeutiques obtenus dans le bain 
stalique; ce facteur est d’ailleurs simultanément fonction des causes de 
fuites et des constantes d'alimentation, c’est-à-dire du potentiel et du débit 
de la source. 

Cette densité n'est pas une constante générale pour toute la surface 
éléctrisée ; c’est une constante locale, c’est-à-dire qui n'aura de signification 
précise qu'aulant qu'elle sera prise sur une région bien définie, et de pré: 
férence au centre d’une surface plane suffisamment étendue : la face dor- 
sale ou palmaire de la main Lendue remplit pratiquement ces conditions. 

J'ai reconnu que la densité ainsi mesurée, quand on emploié une bonne 
machine électrostatique de dimensions moyennes, élait de l’ordre de gran- 
deur d’un petit nombre d’unités C.G.S. de quantité d'électricité, par 
exemple 10 unités C.G.S. par centimètre carré. 

Telle est donc l’unité même qu’il convient de prendre dans la pratique 
médicale 
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| Comme cette unité n’a pas encore reçu des physiciens de nom particu- 


l lier et qu ’i] serait fort incommode, dans l’ usage Journalier, de l’ appeler un 


tiers de millimicrocoulomb, je propose de lui “ETS le nom de rrankzin. Ce 
nom est d'autant mieux indiqué que l’emploi médical de l'électricité statique 
a déjà reçu le nom de franklinisation, 

On dira donc que l'unité C.G.S. d'électricité est le franklin et que le 
coulomb vaut 3 x 10° franklins. On dira qu’un bain électrostatique est à la 
dose de 10 franklins lorsque la densilé électrique, mesurée sur la face dor- 
sale de la main tendue, est de 10 franklins par centimètre carré, 

Pour appliquer cette méthode, j'ai réalisé un électro-densimétre (*) com- 
posé d’un électromètre et d’un disque d’épreuve, combinés de manière à 
donner, d’une façon sûre et précise, la densité en franklins par centimètre 
carré, sur la région explorée. 


L'électromètre, à feuille d'aluminium mobile, est caractérisé essentiellement par les 
dispositifs suivants : : 

1° Une capacité variable, et par suite réglable à une valeur donnée, grâce à deux 
plateaux parallèles dont l’un fixe et isolé, porte la feuille mobile, et dont l’autre peut 
se rapprocher plus ou moins du premier jusqu’à ce que la capacité de l'appareil soit 
exactement de 10° pour un angle de divergence de 45°; 

2° Un cylindre récepteur terminant à sa partie supérieure le système isolé, et dans 
lequel on peut intégralement transférer les charges à mesurer. 

3° Un système de graduation assurant à l’œil nu la lecture précise des angles de 
divergence au demi-degré près, grâce à l’emploi (qui m'a déjà servi dans mon viseur 
stadimétrique pour la photographie, 1897) de cadres d'alignement qui obligent l'œil à 
se placer sur l'intersection de deux plans rectangulaires, et, par cela même, sur un axe 
de visée qui passe exactement par le centre d’un quadrant divisé et par l’axe de rota- 
tion de la feuille mobile; la division en degrés est doublée d’une division donnant en 
franklins les densités dite 

4° Un disque d’épreuve soigneusement isolé, mais en même temps protégé par un 


_ cylindre métallique d’où il peut sortir par le jeu d'un ressort, soit pour effectuer le 


contact d’épreuve, soit pour transférer intégralement sa charge à l’électromètre. 


L'appareil ainsi réalisé, et accompagné de sa courbe de vollage, peut 
servir non seulement au dosage électro-médical, mais aussi aux diverses 
mesures de laboratoire en électricité statique. 


(*) Alvergniat, Chabaud-Thurneyssen, constructeurs. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Mode de formation de quelques dérives monosubstitues 
de l’uréthane. Note de M. F. Boproux, présentée par M. Troost. 


Quand on fait tomber par petites portions du carbonate neutre d’éthyle 
dans de l’éther, tenant en dissolution ou en suspension le dérivé magné- 
sien d’une amine aromatique primaire, il se produit une vive réaction. 
Celle-cicesse au bout de quelques instants. 

Avec l’aniline, le résultat de l'opération est la phényluréthane, dont la 
formation est exprimée par les équations suivantes : 


68 NH — C'H° 

CH — NH — Mg — ER 70 

— (CHINE G 215 

CSH5 — NH — Mg me CR OT ie OCH + ME; 
Ô — My 1! 


C‘H5 — NH — C — de 


Une des fonctions éther-sel du carbonate d’éthyle étant respectée dans 
celte réaction, J'ai varié le mode opératoire. Au lieu d’agir à la température 
du laboratoire, j'ai porté l’éther à l'ébullition : 

1° Pendant plusieurs heures après l'introduction du carbonate d’éthyle; 

2° Pendant l'introduction du réactif, en effectuant celle-ci goutte à 
goutte et très lentement. 

Dans ces conditions le rendement en phényluréthane augmente ; de 50 
pour 100 il passe à 80 pour 100, mais, en même temps, il y a formation 
d’une petite quantité de diphénylurée symétrique 

NH — C'HS 
= C'H5 NH — C NH — C'H5 + Mg 
NOMgI 


x / OC?H° 
6TI5 
3 CH — NHMg1 + COC Oops 


NE 


/NE — toils 


CSH5 — NH — ce 


JNH — C'H$ 
NNH— C'H5 


/ OH 


Ne + CO 


— C°H° — NH° + Mg 


C'H5. 


+ C°H° — NH — COOC?H*. 


/ OC?H* 


L 
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Le carbonate neutre d’éthyle ne réagit pas sur le dérivé magnésien de 
lammoniac : les toluidines ortho et para, la 6-naphtylamine se comportent 
au contraire comme l’aniline et j'ai obtenu avec un assez bon rendement les 
uréthanes correspondantes. 


BOTANIQUE. — Pétales inversés du Cheiranthus Cheiri L. var. 1-gynan- 
therus DC et fausse cloison des Cruciféres. Note de M. C. Gerger, présentée 
par M. Alfred Giard. 

‘On sait que les fleurs du Chetranthus Cheiri L. var. k-gynantherus DC se 
distinguent de loin des fleurs normales du Violier. Les pétales sont épais, 
vert pâle et non minces, jaune brun comme dans ces dernières: ils sont en 
lames étroites, lancéolées, planes, ou chiffonnés, repliés en divers sens sur 
eux-mêmes, appliqués contre la colonne stamino-carpellaire par les sépales 
qui les cachent plus ou moins, et non à limbe largement étalé comme dans 
le type normal; enfin, la face tournée vers le calice est presque dépourvue 
de glandes et de poils qui, au contraire, sont assez abondants sur la face 
regardant l’axe; c’est l’inverse qui se remarque chez les sépales correspon- 
dants et chez l'onglet des pétales des fleurs normales; aussi est-on porté à 
les considérer comme des pétales inversés, présentant la face ventrale vers 
l'extérieur et la face dorsale vers l’intérieur. 

C’est ce que l’anatomie confirme en révélant, dans leur onglet, une 
méristèle à système libéroligneux renversé, c’est-à-dire à bois externe et à 
liber interne. 

Si, d’autre part, on examine le calice, on remarque que les deux sépales 
médians présentent ordinairement, à une certaine hauteur, soit deux 
pointes, soit deux lobes latéraux; quelquefois, ces quatre lobes sont 
remplacés par quatre sépales petits, alternant avec les quatre sépales 
normaux, et par suite superposés aux pétales inverses. 

L’anatomie montre que : pointes, lobes latéraux des sépales médians, 
sépales supplémentaires diagonaux, appartiennent à la corolle. 


Si, en effet, on pratique une série de coupes transversales à partir de la région où 
les quatre mériphytes calicinaux ont abandonné le cylindre central, on voit ce dernier 
présenter quatre hernies libéroligneuses diagonales; ces hernies deviennent bientôt 
des demi-circonférences, puis se détachent de la stèle et se dirigent, à travers l’écorce, 
à la périphérie, en rabattant vers l’intérieur leurs arcs latéraux jusqu'à ce que ces 
derniers se rejoignent ; il en résulte la formation de quatre pseudostèles diagonales. 
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Un peu plus haut on voit chaque pseudostèle se couper en deux grands arcs libéro- 
ligneux : l’un externe, l’autre interne, grâce au départ de deux petits faisceaux laté- 
raux qui innerveront les bords des deux sépales normaux voisins. 

L’'arc externe a ses éléments normalement orientés (bois interne, liber externe); il 
innervera le petit sépale diagonal ou le lobe correspondant du sépale normal médian. 

L’arc interne a ses éléments renversés (bois externe, liber interne); il innervera 
l’onglet du pétale qui ne tarde pas à se détacher du faux sépale diagonal et contient 
une méristèle inverse (1), 


Nous avons déjà rencontré ailleurs des méristèles renversées [ étamines 
carpellisées de la Giroflée (?), fausse cloison de toutes les Cracifères (*)], 
et chaque fois nous avons constaté la présence d’ovules. Rien donc d’éton- 
nant à ce que les bords des pétales inversés que nous étudions portent 
parfois des ovules, ainsi que Duchartre l’a signalé. 

D'autre part, l’évolution du système libéroligneux des carpelles placen- 
taires des Crucifères (*) est identique à celle du système libéroligneux du 
phyllome pétalique (pétale inversé + faux sépale diagonal) : même phase 
pseudostèle ; même départ de deux petits faisceaux latéraux allant innerver 
les bords des deux feuilles voisines (carpelles valves); même division de la 
pseudostèle en une méristèle externe normale (occupant la région de 
la paroi ovarienne superposée à la fausse cloison) et une méristèle interne, 
renversée (occupant la périphérie de la fausse cloison). Nous sommes donc 
amenés à considérer le carpelle placentaire et la région périphérique cor- 
respondante de la fausse cloison comme constituant un phyllome semblable 
au phyllome pétalique du Cheiranthus Cheiri L. var. à-gynantherus DC. 
De même que le pétale inversé est une ramification (dédoublement si l’on 
préfère) du pseudosépale superposé, ramification se produisant perpendi- 
culairement à son plan, de même, la région périphérique de la fausse cloison 
est une ramification (dédoublement si l’on préfère) du carpelle placentaire 
superposé, se produisant perpendiculairement à son plan. 

Quant à la fausse cloison, elle résulte de la concrescence, soit directement 
entre eux, soit par l'intermédiaire de ce qui reste de l’axe floral, des deux lobes 


(1) Parfois l’onglet pétalique se ramifie lui-même et engendre plusieurs pétales qui 
recoivent leur système libéroligneux de la méristèle renversée; il se produit en un mot 
des fleurs doubles particulières par un processus comparable à celui que nous avons 
décrit dans le type normal (Réunion biologique de Marseille, 1x avril 1905). 

(2) Comptes rendus, 18 juillet 1904. 

(3) B. Sc. Fr. et Belg., t. XXXII, \ 

(*)_B. Soc. bot. Fr,,t, XLNI, p. xvu et xÿis, fig, 2, 3, 4, 5. 
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_ carpellaires ferhles inverses ainsi définis. Ainsi se trouve confirmée une fois 
de plus la théorie carpellaire de la fausse cloison dés Crucifères que nous 
soutenons depuis plusieurs années. 

Il est vrai que la ramification ou le dédoublement ne frappe, dans le car- 

EE: pelle placentaire, que le système libéroligneux: il n’est pas suivi de la 

constitution de deux pièces distinctes, comme dans lé cas du phyllome 

pétalique; mais 1l y a peut-être à cela une raison mécanique : l'absence dé 
place. 

On peut, pour tenir compte de cette différence, modifier légèrement la 
théorie précédente et dire que la fausse cloison est constituée par la concres- 
cence des dèux carpelles placentaires avec cé qui reste de l'axe floral (tissu 
parenchy mateux le plus généralement), concrescence se produisant dans la por- 
hon de la région de la nervure médiane de ces feuilles carpellaires qui contient 
les Poe inwerses. 
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CHIMIE AGRICOLE. — Sur l'analyse minéralogique des terres arables. Note 
de M. J. Dumonr, présentée par M. Maquenne. 


Dans son Cours d'Agriculture (t. I, p. 301) de Gasparin rapporte qu'ayant 
examiné au microscope les éléments d’une terre du Bordelet, après les avoir 
séparés en trois lots par des lévigations successives, il ÿ constatä là présence 
du quartz, du feldspath, des micas, des grenats, de l’olivine, de la calcite et 
de la plupart des minéraux constitutifs des roches éruptives. C’est le pre- 
mier exemple d’analysemicroscopique des sols qui soit à notre connaissance. 

Les récents travaux effectués par MM. Delage et Lagatu confirment de 
tous points les observations précédentes et montrent de quelle «utilité peut 
étre l'analyse minéralogique pour les études d’agrologié. 

Cés déterminations qualitatives fournissent évidemment des renseigne- 
ments précis sur l’origine de la terre arable; mais, quand on veut savoir dans 
quel rapport les minéraux originels varient d’une terre à l’autre où d’un 
sable à l’autre, il faut de toute nécessité en déterminer exactement le poids : 
l'analyse minéralogique quantitative dévient alôrs indispensable. 
Pdéime RIPDOse dans cette Note, d’exposér la méthode de sépara- 
tion que J'ai adoptée pour mes recherches. Elle comprend deux séries 
d'opérations qui ont pour objet : la première, d’isoler les éléments origi- 
nels, les sables non encore altérés par les agents chimiques; la seconde, de 

séparer les espèces minérales que ces éléments contiennent en diverses 
proportions. 


| 
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a. SÉPARATION DES COMPOSANTS SABLEUX. — Le sable grossier et le sable fin, tels qu'on 
les obtient actuellement par la méthode d’analyse physique, ne sont jamais purs; 
chaque grain sableux se trouve recouvert d’un enduit colloïdal, humo-argileux, très 
riche en composés ferriques, qui résiste énergiquement à l’action désagrégeante de 
l’eau. Pour détruire ce revêtement protecteur, pour décaper les particules terreuses, 
_ j'utilise avantageusement l'acide oxalique. Voici, du reste, l'ordre des traitements 
successifs qui permettent d'obtenir des sables d’une remarquable pureté. Je prends un 
poids connu de terre fine et sèche; si les débris végétaux y sont abondants, je les éli- 
mine préalablement en triturant la matière dans une solution de nitrate de calcium 
(à 60 pour 100) ayant une densité supérieure à.celle de l’humus. Cela fait, je procède 
au décapage : le résidu terreux est attaqué lentement, à l’ébullition, par une quantité 
d’acide oxalique telle qu'il reste encore, après la décomposition du calcaire (!), une 
partie d'acide pour 10 parties environ de terre. On prolonge l'attaque, au bain de sel, 
pendant 1 heure au moins; on filtre et on lave le résidu à l’eau azotique (pour entraîner 
l’oxalate de calcium) puis à l’eau distillée. La terre est ensuite recueillie soigneusement 
et mise en digestion, un jour ou deux, dans une solution ammoniacale : l’ammoniaque 
dissout les substances humiques. Les éléments sableux ou silicatés sont séparés au cen- 
trifugeur : l'argile reste en suspension, tandis que les sables se rassemblent dans le bas. 
À la vitesse de 1000 tours, une demi-heure de rotation suffit en général pour une bonne 
séparation ; on décante le liquide boueux, on le remplace par de l'eau ammoniacale et 
l’on recommence plusieurs fois la séparation jusqu’à ce que le liquide, après turbinage, 
soit d’une limpidité parfaite, Les matières sableuses, privées ainsi de toute trace d’ar- 
gile, sont recueillies, séchées et pesées; on péut les calciner modérément et les peser 
de nouveau pour voir si les substances organiques ont été complètement éliminées. Il 
est facile, ensuite, de classer les sables purs par ordre de finesse en les tamisant. 

b. SÉPARATION DES ESPÈCES MINÉRALES. — Pour déterminer la proportion de mica, de 
feldspath, de quartz où de toute autre espèce minérale existant dans une roche donnée, 
on a conseillé l'emploi de solutions de densités intermédiaires, soit la liqueur de Thoulet 
(iodure mercurique dissous dans l’iodure de potassium), soit de l’iodure de méthylène 
dont on modifie le poids spécifique en y ajoutant du xylène en quantité convenable. Je 
me sers de la même méthode, en m’aidant encore du centrifugeur. 

Après avoir pulvérisé convenablement les sables grossiers, j'en prélève 18 ou 06,5, 
que j'introduis dans le tube du centrifugeur, d’abord avec le liquide le plus dense (2,8), 
de façon à séparer les éléments ferro-magnésiens; les minéraux plus légers qui se 
rassemblent à la surface passent successivement dans les solutions de densité décrois- 
sante. Si l’on veut bien isoler les espèces minérales, il faut centrifuger deux ou trois 
fois de suite, avec chaque solution, en ayant soin de désagréger ou d’immerger chaque 
fois les matériaux légers qui pourraient entraîner, dans leur ascension rapide, des élé- 
ments plus lourds. Une rotation de ro minutes suffit ordinairement pour les sépara- 
tions; les produits qui tombent au fond de chaque solution sont recueillis, lavés, séchés 


(1) On pourrait, à la rigueur, détruire le calcaire préalablement avec les acides mi- 
néraux, comme pour l'analyse physique du sol, et ne faire le décapage que sur le résidu 
sablo-argileux ; c’est pour éviter un lavage pénible que nous opérons autrement. 


Fe 
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et pesés. Il convient de s’assurer toujours de leur pureté par un examen microsco- 
P P 
ique : si la séparation laissait à désirer, on la recommencerait en modifiant un peu la 
P 1 P , P 
densité des liquides ou en pulvérisant plus finement les matériaux recueillis. 


On arrive facilement, après quelques tâtonnements inévitables, à de bons 
résultats. C’est ainsi que la séparation du quartz et du feldspath orthose, 
qui est pourtant une des plus délicates que j'aie rencontrées jusqu'ici, peut 
se faire de façon très convenable de cette manière (‘). 

Il me reste à indiquer maintenant les résultats que j'ai obtenus pour 
différentes roches et pour des sols formés sur place; ces résultats seront 
publiés prochainement. 


ZOOLOGIE. — Sur quelques Cruslacés provenant des campagnes de la 
Princesse-Alice ( filet à grande ouverture). Note de M. H. Courière, 
présentée par M. Bouvier. 


Au cours de ses deux dernières campagnes scientifiques, S. A.S. le Prince 
de Monaco a fait usage d’un filet vertical, à grande ouverture, destiné à 
être descendu à une profondeur donnée, puis remonté avec toute la vitesse 
possible, de façon à capturer les organismes vivant aux différents niveaux 
de la colonne verticale qu’il parcourt. 

Le modèle employé à bord de la Princesse-Alice est dû au D’ J. Richard. 
Il consiste en un sac de toile d’emballage long de 6”, suspendu à un cadre 
de fer horizontal de 3" de côté. 

Cette Note concerne seulement les Macroures Eucyphotes recueillis par 
le nouvel engin, et ne peut donner par suite qu’une idée approchée de son 
efficacité pour la capture des animaux bathypélagiques d’allures rapides : 


Colonne 
Numéros verticale 
des Sondes explorée 
stations. en mètres. par le filet. Espèces capturées. 
1639 3000-0 Acanthephyra purpurea À. M.-Edwards. 
1736 : 5oo-o Oodepus longispinus Sp. Bate. 
1768 3817 30000 Acanthephyra purpurea À. M.-Edwards. 
0) » » Pandalus (Stylop.) Richardi n. sp. 
1797 5422 2000-0 » » » 


(*) J'utilise avantageusement ces procédés de séparation pour l’analyse physique 
du sol. 


T114 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
. Colonne 
Numéros verticale 
des Sondes explorée 
stations. en mètres. par le filet. Espèces capturées, 
1797 5422 20000 Oplophorus Grimaldii n. sp. 
» » » Acanthephyra purpuréa À. M.-Edwards. 
1834 144o 10000 Hymenodora parva n. sp. 
» » » Caricyphus acutus n. sp. 
» » » Periclimenes sp. 
1851 3410 3000-0 Hymenodora parva n. sp. 
» » » Caricyphus bigibbosus n. sp. 
1856 3620 3290-0 Acanthephyra purpurea À, M.-Edwards,. 
» » » Acanth. (Systellaspis) debilis À. M.-Edwards. 


Jusqu’à présent, les Acanthephyra, les Oplophorus, les Hymenodora, les 
Pandalus, avaient été capturés à l’aide de nasses ou de chaluts, par des 
profondeurs pouvant dépasser 5000, mais toujours sur le fond. Le nouvel 
engin, en recueillant ces espèces à 2000 au moins au-dessus de fonds 
semblables, établit de la façon la plus saisissante l’énorme distribution ver- 
ticale que possèdent ces Crustacés. On voit aussi, par la présence simul- 
tanée, dans les captures, de ces espèces et d'animaux de surface tels que les 
Oodepus et les Caricyphus, que le filet à grande ouverture remplit parfaite- 
ment le but cherché. 

Les résultats obtenus sont aussi des plus remarquables au point de vue 
des espèces nouvelles recueillies. 

L'Hymenodora parva n. sp. est représentée par deux exemplaires un peu 
différents, de petite taille, rappelant d’assez près l’espèce du Challenger 
H. rostrata Sp. Bate, mais s’en éloignant par la deuticulation plus serrée du 
rostre, le troisième pléosomite gibbeux et un peu épineux én arrière. 

L’Oplophorus Grimaldii n. sp. est un magnifique Crustacé, facile à distin- 
guer des autres espèces du genre par la forme du scaphocérite dont la 
pointe porte un prolongement interne récurrent. On ne trouve d'autre 
exemple de cette disposition que chez un Lophogastridé, Ceratolepis ha- 
maia G.-O. Sars, et l’on peut remarquer aussi que les épines du bord ex- 
terne du scaphocérite, chez les Oplophorus, ne se retrouvent également que 
dans cette famille de Schizopodes (à part les Thalassocaris qui sont très 
probablement des larves d’Oplophores). De même que les Acanthephyra, 
les Oplophores portent des organes lumineux à la base des-uropodes, des 
pléopodes, sur les pédoncules oculaires et, en plus, sur divers points de la 
carapace et des membres; le plus étendu de ces organes, en forme de 
bande transversale, occupe la base de la cinquième paire de pattes thora- 
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ciques. Les Hymenodora parva paraissent également porter de ces organes 
lumineux, au moins sur les ophtalmopodes. 

Le Pandale de nouvelle espèce est remarquable par son rostre démesuré 
(trois fois le céphalothorax), très grêle et épineux, par le troisième pléo- 
somite pourvu d’une épine médiane très étroite et par les pattes thora- 
ciques relativement courtes. Celles de la première paire ne portent pas 
trace de pince didactyle. Cette dernière disposition étant de beaucoup la 
plus générale chez les Pandalidés, comme Caullery et, depuis, Calman, 
Borradaile l’ont fait remarquer, il me paraît nécessaire de réunir dans le 
sous-genre Stylopandalus les espèces dont la première paire se termine par 
une épine axiale. 

C’est sur le Pandalus (Stylopandalus) Richardi que j'ai constaté pour la 
première fois les phanères en formes d’écailles caractéristiques de tous les 
Pandalidés (sauf peut-être de Pandalina brevirostris Rathke, parmi les 
espèces que j'ai pu étudier). Depuis, j'ai retrouvé les mêmes phanères chez 
les Acanthephyra purpurea et pulchra, ce qui augmente encore l'intérêt que 
présente ce singulier revêtement. 

Le genre Caricyphus Sp. Bate a été fondé pour quelques formes, visible- 
ment immatures, et du plus haut intérêt. D’après la formule branchiale 
et les appendices buccaux, il s’agit d'Hippolytidés voisins des genres Æippo- 
lyte, Tozeuma, Caridion, dont le carpe de la deuxième paire est pauci- 
articulé. Ces Crevettes sont remarquables par la persistance, non seulement 
des exopodites thoraciques, mais de plusieurs autres caractères primilifs, 
dont le plus singulier est la division en deux articles très distincts de l’en- 
dopodite sur les maxilles de la première paire, comme chez les Pénéides, 
Peut-être la forme définitive des organes se dessine-t-elle brusquement en 
quelques mues, après une existence embryonnaire très longue (Car. bigib- 


_bosus a plus de 30" du rostre au telson, taille que n’atteignent pas on 


coup d’adultes dans les genres comparables); peut-être s'agit-il aussi 
d'Hippolytidés devenant adultes sans perdre ces curieux caractères pri- 
mitifs, parallèlement à leurs congénères qui suivent le mode ordinaire, 
beaucoup plus abrégé, de développement. ë 

Le genre Oodepus Sp. Bate, fondé aussi sur des formes larvaires, me 


. paraît bien se rapporter, comme l’a dit Salv. Lo Bianco, à des larves de 
_Thalassinidés, et ne peut plus être conservé parmi les Eucyphotes: 


L 
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PHYSIOLOGIE. — Sur l'excitation des nerfs par le minimum d'énergie; 
application à l’électrodiagnostic. Note de M. Cruzer, présentée par 
M. Dastre. 


J'ai déjà montré (*) que la durée d’excitation de la décharge de conden- 


. . “ 1) e La \ a Là 
sateur qui correspond au minimum d'énergie est égale à —, a et b étant les 
q P b 


coefficients de la formule de G. Weiss (Q = a + bt); en outre, j'aimontré . 
que cette durée d’excitation est la même pour tous les nerfs sciatiques nor- 
maux de grenouille, quelles que soient les conditions expérimentales. 

D'ailleurs, la formule donnant la durée d’excitation t d’une décharge de 
condensateur dont la capacité est C dans un circuit de résistance R devient 
pour le minimum d’énergie (loc. cit.) 


t=1,256RC — ©: 


De ce que est constant, il résulte que RC l’est aussi; c’est-à-dire que 


le produit de la résistance du circuit de décharge par la capacité donnant 
le seuil de l’excitation avec le minimum d’énergie est indépendant des con- 
ditions expérimentales pour tous les nerfs sciatiques normaux de grenouille. 

Je n’ai employé dans mes expériences que rana esculenia mais on peut, 
au moyen des formules indiquées dans mes précédentes Notes, déduire la 
durée d’excitation par le minimum d’énergie, d'expériences faites, par cer- 
tains auteurs, sur rana temporaria et, par d’autres, sur des grenouilles dont 
l'espèce n’est pas nommée; on obtient, dans la presque totalité des cas, 
une durée comprise entre 0, 0007 et 0,00085 sec. 

Des expériences faites sur les nerfs de l’homme et qui ont été publiées, 
on peut déduire, au moyen des formules que j'ai données (‘}, la durée 
d’excitation par le minimum d'énergie; on trouve, à peu près constamment, 
des valeurs très voisines de 0,00020 sec. 

Ces résultats sont utiles pour l’électrodiagnostic. On sait, en effet, 
qu'aucune méthode d'exploration employée jusqu'ici ne donne des résul- 
tats comparables entre eux. De ce que, notamment, deux nerfs différents 


(:) Comptes rendus, t. CXXXVII, p. 670, et t. CXXXVIII, p. 59. 


d'age +R le, ! Mise ur ne RO ra. 
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pris sur deux personnes différentes présentent des réactions quantilatives 
différentes (variant souvent du simple au quintuple), on ne peut conclure 
exclusivement à une différence d’excitabilité : la différence peut être due à 
une différence de conditions expérimentales, de la résistance des tissus in- 
terposés par exemple. | 


[44 ; . . 27: 
La recherche des valeurs de 5 durée d’excitation par le minimum 


d'énergie, donnera au contraire des résultats comparables entre eux, 
puisque cette quantité ne dépend que de l’excitabilité du nerf. La formule 
d’excitation par décharges de condensateur permet d’ailleurs de déterminer 
facilement a et b. En effet, b égale (/oc. cit.) l'intensité du courant continu 
qui, après fermeture, détermine le seuil de la contraction musculaire, le 
voltage correspondant donne la valeur de la quantité bR, dont la connais- 
sance est nécessaire. Pour avoir à il suffit de chercher le potentiel de 
charge V, qui donne, avec un condensateur de capacité C, le seuil de 
l'excitation et d'appliquer la formule 


a =C[V,—6R(: +ez)| 


La détermination de b et de bR se fera donc en cherchant, comme 
d'habitude, l’intensité et le voltage qui donnent NFeS, on cherchera 
ensuite V,, nécessaire à la détermination de a, en ajoutant à la suite de 
l'installation ordinairement employée une clé de Morse à 3 contacts ou une 
clé de Sabine et un condensateur. 

Pour la précision de la méthode il faut prendre la capacité la plus petite 
que permettent d'employer l’état du nerf et le potentiel dont on dispose, 
de manière que V, soit aussi différent que possible de BR. 

En opérant ainsi avec une capacité de o,o1 ou de 0,02 microfarad, j'ai 
obtenu, pour les nerfs facial, médian, cubital au poignet et au coude, scia- 
tique poplité externe, pris sur 10 personnes adultes normales, des valeurs 
comprises entre-0,00018 et 0,00025 sec. 

Il reste à savoir si les valeurs obtenues dans certains cas pathologiques 
diffèrent assez de la valeur moyenne normale 0,00020 pour rendre cette 
méthode utilisable en électrodiagnostic; les recherches que je poursuis 
actuellement me permettent d’espérer qu’il en sera ainsi. 
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PHYSIOLOGIE. — Physiologie de la rate ( fonction biligenique). 
Note de MM. Onarnin et Moussu, présentée par M. Dastre. 


L’expérimentation permet d'éclairer, par des données préeises, la ques- 
tion si discutée des rapports fonctionnels de la rate et du foie. 


Au niveau du fond de la vésicule biliaire d’un chien on établit une fistule et, grâce 
à une série d'analyses, on fixe la teneur du liquide qui s'écoule en ses divers principes 
constituants. 

Cette composition une fois déterminée, une ou deux semaines après l'établissement 
de cette fistule, on enlève la rate. Dès le lendemain et, plus encore, au bout de 4 à 
6 jours, habituellement la bile se décolore partiellement; ses divers éléments devien- 
nent moins abondants. — Voici, d’ailleurs, des moyennes dégagées de vingt analyses : 

Bile de chien normal (sans fistule et non splénectomisé) : 

Eau, pour 100 : 83,8. Extrait sec : 16,1. Matières minérales : 1,2. Matières orga- 
niques : 15 (1). 

Bile de chien avec fistule, mais pourvu de rate : 

Eau : 89. Extrait sec : 10, Matières minérales : 1,10. Matières organiques : 9. 

Bile de chien avec fistule et dératé : 

Eau : 96,40. Extrait sec : 3,20. Matières minérales : 0,60. Matières organiques : 2,70. 

Quand, recueillant la bile au moment de l'opération, on supprime immédiatement la 
rate, on observe des modifications qui se produisent dans le même sens : 4 fois 
cette ablation a été faite 8 et 15 jours après la création d’une fistule ; chez 12 animaux 
elle a été pratiquée sans attendre. 

En dehors des chiens, ces expériences ont porté sur 2 pores et 3 lapins; bien que 
moins marqués, en particulier chez ces pores, les résultats obtenus sont analogues. 


Pour expliquer ces diminutions, on ne saurait inyoquer une influence 
inhibitrice profonde de l'opération retentissant par voie nerveuse sur l’aeti- 
vité hépatique. S'il en était ainsi, vraisemblablement on constaterait ces 
modifications dès l’existence de ces fistules, sans attendre la suppression 
splénique; le premier choc serait probablement suffisant. D'autre part, 
quand les voies biliaires ne s’infectent pas, même après plusieurs semaines, 
la glande n'offre pas de lésion appréciable; elle semble parfaitement fonc- 
tionner et réagir. Si, en effet, on injecte, sous la peau ou dans le péritoine 
de ces animaux porteurs de fistule et privés de rate, un certain volume de 


(1) Toutes les quantités sont rapportées à 100. \ 
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sang, on note, dans la pigmentation du liquide qui s’échappe par cette fistule, 
un relèvement plus ou moins accentué. — C’est sans doute à un mécanisme 
de cet ordre qu'il convient d’attribuer la lenteur relative enregistrée dans 
l'apparition de ces modifications biliaires. Au cours des opérations néces- 
sitées par ces expériences, fatalement des hémorragies se produisent et, 
aussi bien que ces injections de sang, ces extravasations font que la cellule 
hépatique reçoit, dans des proportions variables, des matériaux, pigmen- 
taires ou autres, propres à lui permettre de fabriquer des principes biliaires. 

Ces données sont de nature à mettre sur la voie du mécanisme des phé- 
nomènes observés ou tout au moins à permettre une hypothèse. — D’après 
les travaux de Potier, de Barberi, de Morgenroth, de Jawein, etc., l’hémo- 
lyse s'effectue dans le parenchyme splénique, de préférence dans les couches 
périphériques et aux dépens des vieux globules. Grâce à cette hémolyse, 
des matières colorantes (hémoglobine), minérales (potasse, soude, fer), 
organiques (composants de l’albumine, etc. ) se trouvent libérées. Dès lors, 
la veine splénique, qui, au lieu de se jeter dans le tronc cave plus rapproché 
et dont le courant est plus rapide, se rend à un réseau capillaire, peut 
transporter au foie tous ces produits, générateurs des substances biliaires. 

Il nous paraît utile d’indiquer que, spécialement chez les sujets de nos 
expériences, la bile présente, dans sa composition, de nombreuses varia- 
tions liées sans doute, en partie, à des influences nerveuses, circulatoires, 
alimentaires, etc. L’ancienneté de la fistule qui, parfois, retentit peut-être 
faiblement sur le foie, peut-être aussi le séjour du liquide dans l’intérieur 
de la vésicule, divers facteurs sont susceptibles d’agir sur cette composition. 
Des analyses pratiquées dans ces conditions montrent entre quelles limites 
se meuvent ces variations. 


Variations de composition de la bile de chiens porteurs de fistule, mais non dératés : 
eau, 83,5 à 93,7 pour 100; extrait sec, 6,3 à 16,5 pour 106; matières minérales, 6,8 
à 1,5 pour 100; matières organiques, 6,7 à 15 pour 100. 

A l'état normal, on observe aussi des oscillations; mais, ordinairement, la richesse 
en tés dilférents produits est un peu plus considérable. Pour lés chiens privés de rate, 
cette richesse fléchit, au contraire, bien davantage : les moyennes que nous avons 
données démontrent ces affirmations. Toutefois, quelque indiscutables que soient ces 
oscillations, élles ne sont, en général, janiais aussi prononcées que dans le cas d’abla- 
tion de la rate (1). 


(!) Il n’est que juste de citer les beaux travaux de Pugliese, qui a vu lPinfluence 
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Ajoutons qu’à la longue les différences s’atténuent; des suppléances 4 
paraissent s'établir. Ajoutons également que, chez un lapin, pour être 
moins active, la simple ligature du pédicule splénique n’en a pas moins 
provoqué des effets comparables. 

Désormais nos recherches nous autorisent à conclure que la rate exerce 
sur le foie une indéniable action; cette action, en dehors probablement 
des influences hématopoïétiques, anti-toxiques, martiales, etc., consiste 
essentiellement dans une fonction biligénique, dont l'importance est liée 
à celle de la bile elle-même. 


PHYSIOLOGIE. — Action du suc intestinal sur la sécrétion entérique. 
Note de M. Azserr FrouIN, présentée par M. Dastre. 


L'injection intra-veineuse de suc intestinal chez un animal porteur de 
fistules de Thiry provoque une sécrétion immédiate et abondante de suc 
intestinal. 

Cette action excito-sécrétoire du suc ne semble pas devoir être rap- 
Doris à des ferments solubles. En effet, la substance qui fait ‘sécréter 
n’est pas précipitée par l’addition de 4" d’alcool à 95°; elle n’est pas 
détruite par un chauffage de ro minutes à 100°. 

La liqueur de macération, appelée sécrétine, possède également ces deux 
caractères : solubilité dans l'alcool, résistance à l’ébullition; et, comme 
nous avons montré antérieurement que l’injection intra-veineuse de sécré- 
tine provoque la sécrétion entérique (*}), on pourrait supposer que c’est à 
elle que le suc intestinal doit son action sécrétoire. 

Un certain nombre de faits prouvent qu’il n’en est pas ainsi. L'action 
excitante du suc intestinal sur la sécrétion entérique n’est pas due à la 
sécrétine. 


Dans une expérience, l’injection intraveineuse de suc intestinal chez un animal por- 


de la suppression de la rate sur les pigments biliaires. Toutefois, cet auteur n’a pas 
indiqué les changements de composition des divers autres principes de la bile et la 
teneur en pigment ne leur est pas toujours parallèle. 

(1) GC. Decezexxe et A. Frouin, La sécrétion physiologique du suc te Action 
de l’acide chlorhydrique sur la sécrétion duodénale (Soc. de Biol., 20 février 1904, 
t VI p- 310). " 
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teur de fistule duodénale, dont la sécrétion était de 8% en 7 heures, a provoqué la 
sécrétion de 19°% en 1 heure. Contrairement à l'injection de sécrétine, l'injection intra- 
veineuse de 5%, ro°%° ou 20% de suc intestinal chez un animal porteur d’une fistule 
temporaire du canal de Wirsung n’a aucune action sur la sécrétion pancréatique. 

On doit donc conclure que le suc intestinal ne contient pas de sécrétine. 
D'ailleurs, l’addition de suc intestinal à une solution de sécrétine bouillie 
et neutralisée détruit cette substance. Le mélange est sans action sur la 
sécrétion pancréatique. La sécrétine ne saurait donc exister dans la sécrétion 
spontanée de l’intestin. 

Enfin, une dernière preuve que l’action sécrétoire du suc intestinal n’est 
pas due à la sécrétine, c’est le caractère de localisation de cette action opposé 
au caractère d’universalité sécrétoire de la sécrétine. L’injection intra-vei- 
neuse de sécrétine détermine, en effet, la sécrétion du suc pancréatique, 
de la bile, du suc intestinal. Le suc intestinal, au contraire, injecté à des 
animaux porteurs de fistules salivaire, biliaire ou pancréatique perma- 
nentes, n’a aucune action sur la sécrétion de ces glandes. 

Le suc intestinal d’une espèce provoque la sécrétion intestinale d’une 
autre espèce animale; le suc intestinal de fistule permanente du bœuf, par 
exemple, injecté au chien, produit la sécrétion du suc intestinal chez ce 
dernier. 

Il y avait liea de se demander si, dans les conditions normales, le principe 
eæcilo-sécrétoire spécifique contenu dans le suc intestinal pouvait se résorber 
et augmenter la sécrétion du suc. 


L'ingestion de 5o°% de suc chez un animal porteur d’une fistule jéjunale, opéré 
depuis plus d’une année, et dont la sécrétion était de 4** en 7 heures, a provoqué 
la sécrétion de 12°%°,6 de suc et les jours suivants de 802,3, 11°%°,2 et 9°%,4 dans le 
même temps. 

L'injection ou l’ingestion du suc, l’ingestion de macérations de muqueuse intesti- 
nale dans l’eau physiologique produisent non seulement une augmentation immédiate 
de la sécrétion, mais cette augmentation se manifeste pendant plusieurs jours. 


Les choses se passent comme si la résorption de certaines parties du suc 


intestinal augmentait la sécrétion entérique. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Recherches sur la lactase animale. 
Note de M. H. Brerry, présentée par M. Dastre. 


En collaboration avec M. Gmo Salazar, j'ai montré que la lactase, fer- 
ment soluble qui dédouble le sucre de lait en glucose et galactose, ne se 
rencontre ni dans le suc pancréatique, ni dans le suc intestinal de fistule 
duodénale, et qu’elle paraît localisée, chez le chien tout au moins, dans les 
cellules de la muqueuse intestinale. La question de la présence de la lac- 
tase dans le suc pancréatique ayant donné lieu à des affirmations contraires, 
de la part de Weinland et de Bainbridge, j'ai repris mes expériences. 

En voici les résultats : 

1. Le suc pancréatique de jeunes chiens à la mamelle ne contient pas de 
lactase. 

2. Le suc pancréatique de chienne en lactation ne renferme pas de fer- 
ment soluble capable d’hydrolyser le sucre de lait. 

3. Un chien reçoit sous la peau; pendant 4 ou 5 jours, des injections 
quotidiennes d’extrait de muqueuse intestinale d’un chien soumis au ré- 
gime lacté pendant plusieurs semaines. On pratique, chez cet animal, une 
fistule de canal de Wirsung et l’on recueille une portion A de suc pancréa- 
tique. On fait alors à ce chien une nouvelle injection sous-cutanée de Ja 
même macération intestinale encore riche en lactase, et l’on recueille une 
autre portion B de suc pancréatique. ; 

Contrairement à l’assertion de Bainbridge, on ne peut déceler de lactase 
ni dans À, ni dans B. {1 n’y a pas d’adaplation de la sécrétion pancréatiqué 
à l'alimentation lactosique. 

Sachant que l’action de la lactase est influencée par l’état du milieu, j'ai 
opéré tantôt sur le suc pur (réaction alcaline), tantôt sur le suc additionné 
de quelques gouttes d’acide acétique (réaction netitre) et en présence 
d’antiseptiques variés (fluorure de sodium, chloroforme, toluène). La 
recherche dés sucres de dédoublémenht était faite simultanément par l’ém- 
ploi du polarimètre et l'examen dés bzasonés. 

Tous mes résultats ont été négatifs. 
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* CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la recherche du formol dans le lait. 
Note de M. E. Nrcoras, présentée par M. A, Chauveau. 


| MM. Manget et Marion ont proposé un procédé rapide et sensible de 
recherche du formol dans le lait, basé sur l'emploi du diamidophénol ou 
de l’amidol. Il consiste à saupoudrer légèrement le lait d’amidol ou d’ami- 
dophénol et à observer après quelques minutes. Le lait normal, carbonaté 
ou boraté développe une coloration saumon; le lait formolé une coloration 
jaune serin, sensible au = (1). 

Le diamidophénol et l’amidol peuvent être utilisés d’une autre façon et 
devenir la base d'un procédé de recherche du formol dans le lait, également 
très simple et plus sensible encore que le précédent. 


On sait que les méta-diamines donnent avec les aldéhydes une forte fluorescence 
verte (Béla de Bitto). La métaphénylène-diamine présente cette propriété à un degré 
très accusé; il en est de même du diamidophénol CSH$(OH) (AzH?}$,, ou de son 
chlorhydrate, l’amidol, chez lesquels les groupements AzH°® sont en position méta l’un 
par rapport à l’autre. 

Les solutions d’aldéhyde formique, additionnées de cristaux d’amidol, se colorent en 
jaune, ou en jaune orangé et deviennent très fluorescentes. La réaction est beaucoup 
plus rapide à chaud qu'à froid. Les liquides privés d’aldéhyde, au contraire, se co- 
lorent rapidement en rouge, puis en brun el ne manifestent aucune fluorescence. 


La fluorescence apparaît encore en présence des acides acétique et lac- 
tique et d’une très faible proportion d'acides chlorhydrique et sulfurique ; 
les alcalis l’ empêchent de se produire, 

La réaction qui-précède peut être appliquée, de la façon suivante, à la 
recherche du formol dans le lait : Précipiter la caséine par de l'acide acé- 


tique au - ou de l’acide lactique, et filtrer. Ajouter au filtrat, placé dans 


un tube Re quelques cristaux (un excès) d’amidol. Boucher le tube 
et attendre quelques instants. | 
IL précipitation de la caséine peut encore être réalisée par le chlorure 
_ de sodium ou mieux le sulfate de magnésium dissous à saturation dans le 
| lait ; on obtient, par ce procédé, des lactosérums très limpides, sur lesquels 


(1) Comptes rendus, 13 octobre 1902, p. 584. 
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on peut faire la réaction, à froid. Si, pour activer celle-ci, on voulait chauffer 
ces liquides, il faudrait, au préalable, les débarrasser des matières albu- 
minoïdes coagulables qu'ils renferment, par l’addition d’acide acétique et 
filtration consécutive. 

Cette méthode de recherche, qui ne nécessite que des manipulations 
simples, permet d'obtenir une belle fluorescence verte avec des laits for- 
molés (addition, au lait, de formol à 4o pour 100) à 1 pour 500000 et dans 
des proportions même inférieures à =". 

J'ajoute que la réaction de MM. Manget et Marion ne me paraît être 
qu’une conséquence de l'application directe au lait de la précédente. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Production d’alcoot et d’acétone par les muscles. 
Note de M. F. Maçnaw, présentée par M. A. Chauveau. 


Dans une précédente Note j'ai montré que l’alcool et l’acétone se ren- 
contrent à l’état normal dans les tissus. 

D'où provient cet alcool? Le protoplasme animal est-il capable d’effec- 
tuer la fermentation alcoolique du glucose, au même titre que le proto- 
plasme végétal? C’est la question à laquelle je vais répondre par l’affirma- 
tive dans cette Note. 

Stoklasa et ses élèves, Feinschmidt, Simacek ont essayé de démontrer 
l'existence, dans les tissus animaux, d’une diastase analogue à la zymase 
de Büchner. Les conclusions de ces auteurs ont été infirmées par Conheim, 
Battelli, Portier qui n’ont pu reproduire les expériences de Stoklasa, en se 
plaçant d’une façon certaine à l’abri des microbes. 

J'ai abordé la question d’une autre façon, en recherchant si la quantité 
d’alcool peut augmenter dans un tissu, isolé de l’animal, et placé dans des 
conditions permettant sa survie. J'ai étudié en même temps les variations 
de l’acétone. 


Technique suivie dans les expériences. — Je ne parleraï, dans cette Note, que des 
expériences relatives aux muscles. - 

Un chien est tué par la section des gros vaisseaux du cou. On prélève les muscles 
de la cuisse que l’on divise en plusieurs lots. Le premier sert au dosage de l’alcool et 
de l’acétone dans le tissu frais, les autres sont placés après flambage dans une solu- 
tion de fluorure de sodium à 1 pour 100. Le tout est placé à l'étuve à 38°. Lorsque le 
séjour à l’étuve ne doit être que de quelques heures, on peut laisser les tissus au 
contact de l’air. ù 


Age du sujet. 


rés âgé... } 
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Ces fragments sont repris au bout d’un temps variable (4 heures à 16 jours) et 
servent à doser à nouveau l’alcool et l’acétone. Il faut avoir soin, lorsqu'on utilise le 
fluorure de sodium, de ne prendre pour le dosage que les parties centrales; les tissus 
de la périphérie étant plus ou moins modifiés au contact de cette substance éminem- 
ment toxique. : 

En opérant ainsi on écarte, d’une facon certaine, toute intervention microbienne, 
lorsqu'on emploie pour les expériences des sujets sains. J’ai d’ailleurs ensemencé 
maintes fois des milieux de culture aérobies et anaérobies avec les produits de raclage 
des fragments retirés du fluorure de sodium, et je n’ai jamais obtenu de culture. 


Les expériences, ainsi conduites, ont donné les résultats résumés dans 
le Tableau suivant : 


Durée du séjour à létuve. 


Muscles 4 7 24 2 3 5 6 7 9 10 
frais. heures, heures. heures. jours. jours. jours. jours. jours. jours. jours. jours. 
mm mm mm mm$ mm mm? mm mm  mmê mmÿ mmÿ  mm$ 
alcool 55 99 » » » » » » » 60 » » 
alcool 42 90 » » » » » 4o : » » » » 
alcool 43 » 108 139 110 » » » » » » » 
alcool 52 » » 75 87 » 125 » » » 4o » 
alcool 61 » » » 179 » » » » » 372 » 
alcool 31 » » » » » 6) » » » » 88 
acétone nr » » » » » 37 » » » » GE 
{ alcool 29 » » » » 62 » » 45 » » US 
te acétone à »” » » » A » » 8,3 » » 20,2 


Les quantités d'alcool et d'acétone sont données en millimètres cubes, et correspondent à 10008 de tissu. 


Conclusions. — Nous voyons, d’après ces expériences, que les muscles, 
prélevés sur un animal vivant et placés dans des conditions permettant leur 
survie, produisent de l’alcool et de l’acétone; mais, tandis que l’acétone 
va constamment en augmentant, l’alcool qugmente pendant les premiers 
jours et diminue ensuite. 

Les tissus sont donc capables de détruire l'alcool après l’avoir formé, 
tandis qu’ils sont impuissants à simplifier la molécule acétone. 

L'alcool, en disparaissant, doit probablement se transformer en acide 
acétique, par un phénomène d’oxydation direct ou indirect. J'ai, en effet, 
toujours décelé la présence de l’acide acétique dans les tissus; ceci au 
moyen de la réaction du cacodyle et par la formation de l’éther acétique. 
La réaction du perchlorure de fer est également positive. 

Cet acide acétique doit, à son tour, subir le sort de tous les acides orga- 
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niques introduits dans l'organisme, c'est-à-dire se transformer en acide 
carbonique et en eau par oxydation. 

La transformation du glucose en alcool doit donc être considère comme 
un mode de destruction du glucose. Ce processus, qui s’observe dans les 
muscles isolés, doit aussi se produire pendant la vie de l’animal, puisque, 
sur le sujet vivant, les tissus renferment toujours de l'alcool. 


M. En. Muauser adresse une Note Sur la classification des sources, en 
France et en Algérie, d'apres leur débit. 


M. Gasiez Zamixksanz adresse une Note Sur les lois fondamentales des 
vapeurs el des gaz. 


M. P.-A. Daxçrarp adresse une Note intitulée : Ascodesmus et Boudiera. 


La séance est levée à 4 heures. 
M. B. 
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\ (Monthly Notices of R. A. S., janvier 1905.) r fase. in-8°. 

War die magnetische Deklination vor Kolumbus erster Reise nach Amerika 
tatsächlich unbekannt? Vortrag gehalten am 19. August 1904 auf dem XVI. interna- 
tionalen Amerikanistenkongress zu Stuttgart, von D' Aucusr WorxgNxauEr. Brême, 
Carl Schünemann, 1904; 1 fase. in-8°. 

Verhandlungen der ôsterreichischen Gradmessungs-Kommission; Protokolle über 
die am 29. Mai 1901, 29. Dezember 1902 und 1903 abgehaltenen Sitzsungen. Vienne, 
1903-1904; 2 fasc. in-80. 

Astronomische Arbeiten des K. K. Gradmessungs-Bureau, ausgeführt unter der 
Leitung des Hofrathes Tasonor v. OPro1zer, nach dessen Tode herausgeg. v. Hofrath 
Prof. D° Eouuvn Wiss und D" Rosert Scarau; Bd. XIII. Längenbestimmungen. 
Vienne, 1903; 1 fasc. in-4°. 

Annual report of the Director Kodaikanal and Madras observalories for 1904. 
Madras, imprimerie du Gouvernement; 1 fasc. in-4°, 

Extracts from narrative reports of the Survey of India for the season 1902 1903, 
prepared under the direction of lieutenant-colonel F.-B. Lon&s. Calcutta, imprimerie 
du Gouvernement, 1905; 1 fasc. in-4°. 

The national physical Laboratory. Report for the year 1904. Londres, Harrisson 
et fils, 190; 1 fasc. in-8°. 

no botanic Gardens, Kew. Bulletin of miscellaneous information : Appendix II, 
1905, contents : Catalogue of the Library, additions received during 1904. Londres, 
1905; 1 fase. in-8°. 

Digestion experiments with poultry, by E.-W. Browx. (U.S. Depart. of Agricul- 
ture. Bureau of animal industrie; Bull. n° 56. HÉPRIEES, imprimerie du Gouver- 

È nement, 1904; 1 fasc. in-8°. 
, Was fehlt dem Menschen noch zum Flug? von Karc Neuperr. Bamberg, W.-E. 
t Hepple, 1905; 1 fasc. in-8°. 

The institution of mechanical Engineers. List of Members, 1° march 1905; articles 
and by-laws. Londres; 1 vol. in-8°. 
. Transactions of the American philosophical Society, held at Philadelphia for pro- 
moting useful knowledge; vol. XXI, new series, part I, article 1 : Te morphology of 


ee EU 
Er 
1128 


the skull of the Pelycosaurian genus Dent a EG 
| 1905; I pi in-4. 


2 


ns. | ERRATA. NA 
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Note de M. de Forerand, Chaleur de formation. RAR hydrure dé sodium. : : 


Page 992, lignes 15 et 16, au lieu & 
— CH? où —CH— À, 5 MN 4) 51 EST 


lisez ù El" DEA : FA hu Bi tie)! + + 408 
= CH ou —=CH—H. (éd : 


Note de MM. Lépine et Boulud, Sur la lice de l'oxyhémoglobine Se" 


Page 993, lignes 23 et 24, au lieu de rouge normal, lisez sang normal, 
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